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PHYSIQUE, — Tableau des dilatations par la chaleur de divers corps simples mé- 
talliques ou non métalliques, et de quelques composés hy drogénés du carbone ; 


par NL. H. Fizeau. 


« J'ai l'honneur de mettre aujourd’hui sous les yeux de l’Académie un 
tableau renfermant les résultats de nouvelles observations relatives à la dila- 
tation de divers corps par la chaleur. Je me suis spécialement attaché dans 
ce travail à l’étude des principaux métaux, de quelques alliages et de plu- 
sieurs métalloïdes; dans la pensée, d’abord, que la considération des corps 
les plus simples présentait un intérêt particulier pour la science, en ce que 
l'on en peut espérer quelques lumières nouvelles sur les causes mécaniques 
encore si obscures de cette classe de phénomènes, et en second lieu, parce 
qu'il ne peut manquer d’être utile sous plusieurs rapports de contribuer à 
faire connaître, d’une manière plus complète et plus précise, les propriétés 
physiques des substances les plus employées dans les arts. 

* » A la vérité, les principaux métaux et alliages ont été déjà, à diverses 
époques, l'objet de nombreuses et importantes recherches entreprises à ce 
point de ue et à l’aide de méthodes variées, par Laplace et Lavoisier, 
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Smeathon, le major Roy, Dulong et Petit, H. Kopp, et plusieurs autres 
éminents observateurs ; en sorte que les dilatations de la plupart de ces 
substances doivent être considérées comme assez bien connues, au moins 
en ce qui concerne les dilatations moyennes entre zéro et 100 degrés. 

» Cependant, les progrès successifs de la science ayant mis aujourd’hui à 
notre disposition de nouveaux procédés d’observation plus précis et d’un 
usage plus commode que ceux de nos devanciers, procédés qui n’exigent 
plus pour ce genre d’études que des fragments de métal de quelques mil- 
limètres de longueur, au lieu de barres de plusieurs pieds, il est dès lors 
devenu facile, non-seulement de reprendre les anciennes déterminations en 
employant des substances très-pures, comme on sait mieux aujourd’hui les 
obtenir, mais encore d’étudier comparativement un grand nombre d'autres 
substances qui n’avaient jamais été observées, soit à cause de leur rareté, 
soit parce qu’elles n’ont été découvertes que dans ces dernières années. 

» C’est ainsi que sur quarante substances environ, dont les dilatations 
sont données dans le tableau suivant, près de la moitié sont étudiées pour 
la première fois. C’est le carbone sous différents états, tels que l’anthracite, 
la houille, la paraffine (jusqu’à présent le plus dilatable des corps solides), 
le silicium, l’arsenic, le sélénium, le tellure, l’iridium, le rhodium, le ru- 
thénium, l’osmium, le nickel, le cobalt, le fer météorique, le bismuth et 
l’'antimoine à l’état de cristaux rhomboédriques isolés, l’indium, le thallium, 
enfin le magnésium. 

» Quant aux autres substances antérieurement observées, les nouvelles 
déterminations pourront être utilement comparées à celles que l’on con- 
naissait déjà, en tenant compte toutefois de la remarque suivante : sous le 
rapport des phénomènes de dilatation, les divers corps se rangent en deux 
catégories distinctes, l’une qui renferme les corps susceptibles de cristalli- 
ser dans le système cubique ou régulier, l’autre dans laquelle viennent se 
ranger tous les corps qui cristallisent dans un autre système quelconque. 
Un métal du premier groupe peut être fondu et coulé en lingot plus ou 
moins cristallin, sans cesser de présenter dans toutes les directions une 
seule et même dilatation, aussi bien que chacun des éléments cristallins qui 
le composent; c’est ainsi que se comportent l'or, l'argent, le cuivre, le pla- 
tine, l’iridium, le plomb, le fer, le nickel, le cobalt, le magnésium, l'alu- 
minium et quelques autres, dont les dilatations bien constantes ne varient 
pas d’un échantillon à l’autre du même métal. Mais il n’en est pas de même 
pour les métaux de la seconde catégorie, tels que l'étain, le zinc, le cad- 
mium, Lindium, le bismuth, l’antimoine, le tellure et plusieurs autres; ces 


(1127) 

corps, en cristaux isolés, présentent comme on le sait, des dilatations iné- 
gales dans diverses directions, et lorsqu'ils sont coulés en lingots, ceux-ci 
étant formés de cristaux diversement situés, mais presque toujours orientés 
en plus grand nombre dans certains sens, il doit en résulter des dilatations 
inégales dans les diverses directions que l’on considère, circonstance qui 
rend bien compte des divergences que présentent les divers échantillons 
d’un même métal de ce groupe. Lorsque la cristallisation est tout à fait 
confuse et les cristaux très-petits, la dilatation devient, il est vrai, la même 
dans tous les sens, et égale à la dilatation moyenne; mais il en est rare- 
ment ainsi, et Je ne suis parvenu pour ces métaux à des résultats bien sûrs 
qu'en produisant artificiellement ce genre d’homogénéité, c’est-à-dire en 
comprimant fortement le métal, préalablement réduit en poudre ou en li- 
maille fine : c’est ainsi que les déterminations ont été faites pour plusieurs 
de ces métaux, notamment pour l’étain, le zinc et le cadmium, lesquels se 
comportent alors comme des métaux appartenant au système régulier. 

» Quant à la méthode d'observation et à l'instrument (construit par 
H. Soleil) qui a servi pour ces recherches, j'en ai déjà entretenu l’Acadé- 
mie avec assez de détails dans de précédentes communications pour n’avoir 
pas, je crois, à y revenir ici ( Comples rendus, t. LVIIT et LXII). 

» Il est à peine nécessaire d’ajouter que j'ai mis tous mes soins à choisir 
pour ces expériences les substances les mieux définies et les plus pures, 
mais si le présent travail n’est pas resté plus incomplet sous ce rapport, j'en 
serai certainement redevable à plusieurs de nos éminents confrères et aussi 
à plusieurs autres savants distingués qui ont bien voulu me prêter leur 
concours; ainsi, je dois l'or, l’argent et le plomb à M. Peligot, ainsi que 
les analyses du bronze et du cuivre jaune ; plusieurs des métaux de la série 
du platine, ainsi que le fer, le nickel, le silicium, l’aluminium à M. H. 
Sainte-Claire-Deville ; le rhodium à M. Fremy; le fer météorique à M. Dau- 
brée ; enfin, j'ai reçu l’indium de M. Schroeter, la paraffine de M. Berthelot, 
l’antimoine rhomboédrique de M. Des Cloizeaux, et le thallium de 
M. Lamy. 

«+ » Les limites de température entre lesquelles les mesures ont été effectuées 
sont généralement comprisesentre 10 et 80 degrés, et les longueurs des échan- 
tillons observés ont varié de 2 à 16 millimètres, dimensions qui pourraient 
être considérées comme bien faibles, si l’on ne faisait pas remarquer que 
l'instrument accuse nettement des variations de longueur qui ne dépasse 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur un problème de calcul intégral ; 


par M. J.-A. SERRET. 


€ Un savant anglais, M. Crofton, a communiqué, il y a quelque temps, 
à l’Académie un théorème de calcul intégral qui n’a pas manqué de fixer 
l'attention des géomètres, tant à cause de l'élégance du résultat obtenu que 
de la méthode singulière et ingénieuse dont l’auteur a fait usage pour l’éta- 
blir. Voici en quels termes M. Crofton a énoncé son théorème : 

« Soit un contour convexe de forme quelconque, dont la longueur totale estT, 
» et qui renferme un espace Q; si l’on appelle 4 l'angle des deux tangentes me- 
» nées d’un point extérieur (x, y) à ce contour, on aura l'intégrale 


IC — sin0)dxdy = =L—r0 


» pour toute-la surface du plan, extérieure au contour (”). » x et y désignent, 
bien entendu, des coordonnées rectangulaires. 

» Il est tres-remarquable que ce théorème subsiste lorsque le contour 
convexe L, au lieu d’être une courbe continue, est formé de parties droites 
ou courbes faisant entre elles des angles quelconques. L’angle 0 est toujours 
celui sous lequel le contour L est vu du point dont les coordonnées rectan- 
gulaires sont x et y; mais les droites circonscrivantes qui en sont les côtés 
ne sont plus nécessairement des tangentes, et elles peuvent pivoter autour 
des divers sommets du contour. 

» Il est évident que, pour établir la formule de M. Crofton dans toute sa 
généralité, il suffit de se borner au cas où le contour L est un polygone 
rectiligne convexe d’un nombre quelconque 7 de côtés; la démonstration 
peut être alors présentée d’une manière très-simple, comme il suit. 

» L'origine des coordonnées étant placée à l’intérieur du polygone, soit 
w l'angle formé par le rayon vecteur du contour L avec la direction des 
abscisses positives. Nous supposerons que cet angle croisse lorsque le rayon 
vecteur se meut en s'élevant de l’axe des x vers l’axe des y, et nous repré- 
senterons par À,, À,,..., À,_, les sommets du polygone dans l’ordre où ils 
sont rencontrés, chaque indice pouvant être, si l’on veut, augmenté de 7; 


nous désignerons par w;_, la valeur de ©, lorsque le rayon vecteur est per- 
pendiculaire au côté À;_, A; 


*) Comptes rendus de l’Académie, t, LXV, p. : 
P s-Pe:99 
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» Posons 


(1) v= f f(e — sin )dxdry, 


et désignons par V;; la partie de l'intégrale V qui répond au cas où les 
droites circonscrivantes ne font que pivoter autour des sommets respectifs 
À;, À;. Soient æ, 8 les valeurs que prend w quand le rayon vecteur du con- 
tour est perpendiculaire à ces droites; les variables a, B seront liées aux 
coordonnées Æ, 7 par les équations 

[it x)cosa +(y;—7y)sinx —0, 
(2) | : 

(a x) cos + (y; 7)sinf = 0, 

et si l’on fait 
Ai; (x; — x;)cosa + (y; — y;)sine, 
Bi (x;— xi)cosf + (7;—yi)sing, 


on aura, par les formules (2), 


(3) 


dx dy = dx dr Le A;; Bi 


dB da da dB — sin(B—&) 
d’où il suit que, dans le systeme des variables x, 8, l'élément superficiel est 
représenté par 
À;,;B;, 


HE ii ht 

_ sini(f — T dadê. 
A;; et B;,; sont des quantités positives, et si l’on pose 
(4) B—a—r—0, 
on aura 


0 — sin0 3 
(5) Ne = À;;:B;;dadf: 


l'intégration doit s'étendre aux valeurs de &, f respectivement comprises 
Re | 
entre &;-, et w;, w;_, et w;. Nous supposons j > i; l’angle 0 peut avoir 
les valeurs comprises CHF TEL tET. 
» Désignons par D;; la distance des sommets A;, A; du polygone L, et 
posons, pour abréger l'écriture, 


j 0 cos 0 
(6) 6= À | log(1 + cos6) — el 
et | 
: I (] I . 
(7) fiite, B) = (A5, +B,)8+AB;:r + (— AB pe Dj,,cos5); 
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on trouve aisément que l’on à 


9— sin9 RS dfij(e 8) 


sing Di dudp 
et, par conséquent, la formule (5) donnera 
(8) Vis = fiiono;) — ions) — fislois,0;) + fiers 021). 


Si l’on attribue à j les valeurs i+r,i+2,...,i+n—1, puis à c les va- 
leurs 0,1,2,...,(7 — 1), et que l’on ajoute ensemble toutes les valeurs de 
V; ; ainsi obtenues, il est évident que l’on formera le double 2V de l'inté- 
grale à évaluer, car chaque point du plan aura été rencontré deux fois. 
Soit U,,, la partie de cette somme 2V qui dépend des angles w,, w,, la va- 
leur de U,,, se déduira de celle de V;; en donnant à à, j les valeurs {1,y 
dans le premier terme du second membre de la formule (8); p4,y + 1, dans 
le deuxième terme; uw + 1,v dans le troisième, et pu + 1, y + 1 dans le qua- 
trième. On a donc 


(9) U,, ao w,) one (ou ©) — fusion w,) Hate (ou, ®,), 
ce qui, à cause de la formule (7), se réduit à 


T + Op — ©, 


> <= Don D, 41 , 


(10) Un, —[(x, — &j51) Ca — Yuxi) FA En CA Hit) (rs — #1) 


» D'après cela, on obtiendra l'intégrale 2V en faisant la somme de toutes 
les valeurs que prend U,,, quand on donne à chacun des indices u,» toutes 
les valeurs 0,1,2,...,(7 — 1), avec la précaution d’ajouter 27 à w, lors- 
que » est inférieur à 1. On à ainsi, après la suppression des termes qui se 
détruisent, 


T 


(a 1) L— — = D [(æ, — Lys (Vu — Ju) ec (æu — Lits) (95 = Yu )] + 2 D Dans: DE. 


Dans la première partie de cette expression, l'indice » doit être inférieur 
à p., mais dans la seconde partie chaque indice doit recevoir les valeurs 


0,1,2,...,(n — 1). On voit que cette seconde partie est égale à = L?, et la 
premiere partie qui se réduit à 
= E (æ in _— x \ 
: Ju: +4 J'y); 
est égale au produit de — 7 par l'aire Q du polygone. On a donc 


V — =L? —_ rQ. » 
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HISTOIRE DE L'INDUSTRIE MINÉRALE. — Note sur le kaolin de La Lizolle 
et d'Echassières, département de l'Allier, et sur l'existence de minerai 


LE k S Ja! 0 \ , ! 
d’élain qui y a été exploité à une époque exlrémement reculée; par 


M. Davuprée. 


On exploite, depuis quelques années, dans le département de l'Allier, 
un gisement de kaolin remarquable, tant par lui-même que par une 
exploitation qui remonte à une époque immémoriale, et dont on trouve de 
nombreux indices à la surface du sol. 

» Gite de kaolin. — Le gite de kaolin dont il s’agit, connu d’abord dans 
la commune d’Échassières, a été ensuite découvert et poursuivi dans celle 
de La Lizolle, où il est très-activement exploité par M. le baron de Veauce: 
le kaolin s'étend aussi dans la commune de Constansouze. 

Ce kaolin provient de la décomposition sur place d'une roche grani- 
tique intercalée au milieu de schistes cristallins, micaschistes et gneiss (x). 
La roche originaire consistait en une sorte de pegmatite; on y distingue 
encore des paillettes de mica argentin, donnant ies réactions de la lithine. 

Le quartz hyalin est en grains irréguliers et dépourvu de faces cristal- 
lines, ainsi qu'il se trouve en général dans le granite. La proportion du 
quartz dans la roche à kaolin dont il s’agit, est remarquablement forte : 
d’après plusieurs essais faits par lévigation, elle dépasse bo et atteint même 
80 pour 100 du poids total. 

» Ce quartz examiné au microscope, après avoir été coupé en tranches 
très-minces, suivant le procédé si habilement employé par M. H. Clifton 
Sorby, présente des cavités très-nombreuses, mais excessivement petites, 
dans chacune desquelles on reconnaît la présence d’un liquide (2). 

Des filons quartzeux, en assez grand nombre, traversent le gite de 
kaolin, tant dans la forêt des Collettes, qu’à La Bosse, commune d'Échas- 
sières ; il en est dont l’épaisseur atteint 1 mètre. 

» Ces filons sont, en général, orientés parallèlement entre eux, suivantune 
direction qui est moyennement N, 2ÈE,. à S. 25° 0., et se rapproche par 
conséquent de celle du système de Longmynd (5). 


(1) Bourancer, Statistique de l’Allier, p. 68 et 77. 

(2) La dimension de chacune de ces cavités n'excède pas o"",007 et pour la plupart se 
rapproche de o"",003. Leur extrême petitesse est en quelque sorte compensée par leur grand 
nombre; caril est des parties où l’on en a compté quatorze dans la surface de o"®, 007. 

(3) Il existe dans les gîtes d’étain de Montebras (Creuse) des filons croiseurs de cette même 
direction. 
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» Le quartz qui les constitue n’est pas laiteux, comme il arrive fréquem- 
ment pour les filons qui sont encaissés dans le granite, mais hyalin, et par- 
fois en cristaux nets et volumineux, qui tapissent de nombreuses géodes. 
Ca et là, ce quartz présente des empreintes en forme de table, telles que 
celles qui résulteraient de la disparition de cristaux lamellaires de barytine. 

» L'oxyde de manganèse se montre fréquemment aussi, formant des 
enduits noirs dans les fissures du quartz. 

» À peine connu il y a une vingtaine d’années, le kaolin de La Lizolle 
fournit déjà une extraction considérable, qui, en 1867, s’est élevée à 7 000 
tonnes. Les procédés mécaniques de lavage du Cornwall ÿ ont été habile- 
ment établis, de manière à donner au travail une grande célérité. Ce kaolin 
ne sert pas seulement à l’industrie céramique (porcelaine et faïence), il est 
aussi employé dans les papeteries, dans la préparation du sulfate d’alumine 
et pour celle du bleu d’outremer. Les résidus quartzeux et micacés, prove- 
pant du lavage, sont mis eux-mêmes à profit pour la fabrication de briques 
réfractaires. 

» Dans les résidus les plus lourds du lavage, on remarque des grains noirs 
et peu cohérents, que consistent en oxyde de manganèse. Ce minéral est 
dissiminé dans cette roche à kaolin, à peu près comme dans le kaolin 
d'Itxassou, près Cambô, département des Basses-P yrénées. Toutefois, dans les 
échantillons que j'ai essayés, les grains ne sont qu’en proportion très-faible, 

08", 3 à 1 gramme par kilogramme; ils passeraient donc inaperçus, si leurs 
_ caractères physiques ne les faisaient pas si facilement reconnaitre. 

» En outre, dans quelques parties du gîte, le kaolin laisse, au lavage, des 
grains noirs, plus durs que les premiers et qui sont principalement formés 
de cassitérite ou étain oxydé. Ce minéral ne s’y trouve aussi qu’en quantité 
très-faible; un échantillon en a fourni of',1 par kilogramme (oK,0001). Plu- 
sieurs autres parties du gite n’en ont pas donné en quantité sensible. 

» D’après l'examen qu’en a fait M. Stanislas Meunier, la cassitérite de 
La Lizolle renferme du tantale ou du niobium en quantités très-sensibles. 

» Commeautres substances mélangées au kaolin, on peut citer les sels s0- 
lubles, chlorure de sodium et sulfates alcalins, qu’il cède à l'eau bouillante. 

» Dans un Mémoire publié, il y a près de trente ans (1), j'ai appelé l’at- 
tention sur la relation qui paraît exister en Cornwall, entre la formation du 
kaolin et celle du minerai d’étain, comme si les agents qui ont décomposé 


(1) Mémoires sur la constitution, l’origine et le gisement des minerais d'étain. ( Annales 
des Mines, 3° série, t. XX, p. 112; 1841.) < 
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le feldspath étaient en connexion avec ceux qui ont apporté l’étain des 
profondeurs. Depuis lors, cette coïncidence a été remarquée dans diverses 
autres contrées, notamment en Espagne, dans la province de Zamora : le 
kaolin de l'Allier en présente un nouvel exemple. 

» En outre, cette découverte de la cassitérite montre que la région du 
plateau central de la France, déjà reconnue comme stannifère dans la 
Haute-Vienne, dans la Creuse et même dans la Corrèze, s’étend Jusque 
dans le département de l'Allier. La Lizolle est à 65 kilomètres de distance 
du gîte d’étain de Montebras (Creuse) et à 150 kilomètres de celui de 
Vaulry (Haute-Vienne). 

» Exploitation d’élain remontant à une époque immémoriale. — En parcon- 
rant la forêt de Collettes qui recouvre les gites de kaolin, dont il vient d’être 
question, on remarque dans le sol de nombreuses cavités, visiblement pra- 
tiquées de main d'homme, à côté desquelles s'élèvent des monceaux de 
déblais ressemblant parfois à des tumuli. 

» L'époque à laquelle doivent remonter ces anciens travaux est certaine- 
ment très-reculée, à en juger d’après les débris de poteries excessivement 
grossières qu’on a récemment rencontrés dans ce sol remanié, 

» Beaucoup de cavités, telles qu’elles se présentent aujourd’hui, sont 
sensiblement circulaires, peu profondes, et ont un diamètre variable, de 20 
à 30 mètres, et davantage. 

» Il en est qui présentent une autre forme, Ainsi, au mois de septembre 
1868, les excavations pratiquées pour l’exploitation du kaolin venaient de 
faire reconnaître cinq tranchées parallèles, longues de plus de 40 mètres, 
Ces dernières peuvent avoir servi autrefois à des lavages, et, ce qui confirme 
dans cette dernière supposition, c’est que non loin de là, on a trouvé de 
nombreux résidus de bois, à peu près complétement décomposé, mais sur- 
tout reconnaissables par l'empreinte brune qu'ils avaient laissée dans le 
sol. Ces bois, sur lesquels M. Nony, directeur des travaux, à attiré mon 
attention, étaient disposés, les uns verticalement, les autres horizontale- 
ment, à la manière de barrages; à côté, se trouvaient des détritus très- 
grossiers ; renfermant des débris quartzeux, comme ceux qui provien- 
draient d’un lavage. 

» Les vestiges d’excavations dont il s’agit, parfois disposées suivant cer- 
tains alignements, s'étendent sur une superficie considérable qu'on ne peut 
évaluer à moins de 200 hectares. 

» Quel était l’objet de ces anciens travaux ? | 

» Ce ne pouvait être le kaolin. Non-seulement on n’aperçoit aucun pro- 


Mise 
duit ancien qui aurait été fabriqué avec cette substance ; mais, ce qe est 
plus concluant, ces anciennes fouilles, au moins dans la partie où j'ai pu 
les observer, s'arrêtent avant d’arriver jusqu’au gîte de kaolin lui-même. 

» Elles ont été pratiquées dans un dépôt de transport, peut-être qua- 
ternaire, qui est superposé au granite à kaolin, et qui le recouvre sur une 
épaisseur de 1%, 50 à 4 mètres. Ce dépôt consiste en un limon sableux jau- 
nâtre, bariolé de blanc, dans lequel sont disséminés de nombreux fragments 
quartzeux. 

» En examinant attentivement ces fragments de quartz, j'en ai reconnu 
plusieurs qui contiennent de petits grains d’étain oxydé. Un autre échan- 
tillon, dans lequel ce minerai est également disséminé en quantité très-sen- 
sible, consiste en une variété de hyalomicte ou greisen, tout à fait sem- 
blable à celle que l’on connaît aux mines de Montebras, sous le nom de 
Roche- Verte. 

» Ainsi ce n’est pas seulement Ja roche à kaolin qui est stannifère, mais 
aussi le dépôt qui la recouvre; les débris de minerai, après avoir été enlevés 
à la roche sous-jacente et aux filons métallifères qui la traversent, se sont 
concentrés çà et là, par suite de laviges naturels, dans ces matériaux de 
transport. 

» C’est le minerai d’étain appartenant aux alluvions anciennes qui, selon 
toute apparence, avait attiré l'attention des anciens. 

» Une meule circulaire en granite (de o", 4o de diamètre), qui récem- 
ment aussi a été rencontrée dans le sol superficiel, leur servait sans doute 
dans la préparation mécanique à laquelle ils soumettaient le minerai. 

» Comme confirmation, j'ajouterai que les antiques excavations de 
l'Allier qui viennent d’être signalées présentent la plus grande analogie avec 
celles qui ont été reconnues, en 1859, dans la Creuse, à Montebras, par 
M. Mallard, Ingénieur des Mines (1), et qui là, comme sur quelques points 
de la Haute-Vienne, avaient pour but l'exploitation de l’étain. 

» Ce minerai d'étain, dépourvu de l’état métallique, est disséminé en grains 
très-petits et très-peu nombreux dans des gangues pierreuses, ainsi qu’on 
peut le voir sur l'échantillon d’hyalomicte que j'ai l’honneur de présenter 
à l'Académie, Il est si peu apparent, qu'il pourrait échapper à l’œil de plus 
d’un minéralogiste de notre époque. Ces fragments stannifères ne se rencon- 
trent eux-mêmes, au moins maintènant, qu’en très-petit nombre au milieu 


(1) Société des Sciences naturelles de la Creuse, 1859.— Annales des Mines, G° série, 


t. X; 1666, 
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de cailloux et de sables dans lesquels ils sont comme noyés, et on en igno- 
rerait certainement l'existence aujourd’hui dans cette localité, si l'exploi- 
tation du kaolin n'avait pas fourni l’occasion d’entailler le sol sur une 
grande étendue et de l’examiner avec une attention particulière. 

» Le fait de la découverte et de l’exploitation de l’étain, qui vient d’être 
reconnu comme des plus probables, nous apporte donc un nouvel exemple, 
et des plus remarquables, de la perspicacité tout à fait surprenante avec 
laquelle nos ancêtres, dès une époque extrêmement reculée, savaient se 
diriger dans la recherche des mines et dans leur exploitation (1). » 


ASTRONOMIE. — Constitution physique du Soleil. Sur les résultats obtenus soit 
par l'analyse spectrale, soit par l’étude mécanique de la rotation; par 


M. Fave. 


« Personne n’admire plus que moi les récentes applications de l'analyse 
spectrale à l'étude du Soleil; j'y ai engagé de toutes mes forces l’un des 
plus habiles expérimentateurs de notre époque : je ne saurais donc être 
soupçonné de vouloir en affaiblir le mérite, si je me permets de rappeler 
aux astronomes que quelques-uns de ces résultats avaient déjà été obtenus 
par une voie toute différente, ainsi que M. Janssen a bien voulu le faire re- 
marquer lui-même dans son beau Rapport. Une Note très-intéressante du 
P. Secchi, insérée dans le Compte rendu de la dernière séance, vient de 
montrer, une fois de plus, combien sont convergentes les deux voies suivies 
jusqu'ici, à savoir : la mécanique des mouvements des taches et l'analyse 
spectrale de la lumière solaire. Les conclusions sont si semblables, de part 
et d'autre, que les unes semblent être de simples réminiscences des pre- 
mieres. Je citerai comme exemple les idées que le P. Secchi a développées 
sur les taches du Soleil dans les pages 1084 et 1085, et j'engagerai les as- 
tronomes à comparer ces pages avec le Mémoire que j'ai publié l'an der- 
nier (t. LXVII des Comptes rendus, p. 188 et suiv.), sous le titre : Sur le 
Soleil, à propos d’un récent article du Macmillan's Magazine. Aujourd’hui 
que les travaux d’analyse spectrale absorbent si fortement l’attention géné- 
rale, il n’est pas hors de propos de rappeler qu'il existe une autre voie de 
recherches, et que cette voie, qui n’est pas la moins féconde, ne doit pas 
être entièrement délaissée. Le point culminant de la théorie du Soleil, par 
exemple, à savoir : la dépendance intime et immédiate qui existe entre les 


e : . « 
(r) J'ai donné d’autres preuves de cette clairvoyance dans un Aperçu historique sur 
l'exploitation des métaux dans la Gaule. (Revue archéologique, 1867.) 
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phénomènes de la surface et la masse interne, est un résultat de l'étude 
mécanique de son singulier mode de rotation. Certes l'analyse spectrale ne 
semblait guère d’abord devoir y conduire, car cette notion a été vivement 
combattue, ici même, par l’illustre créateur de cette analyse, dans la dis- 
cussion qu’il m'a fait l'honneur de soutenir contre moi. Et pourtant cette 
notion capitale a résisté à toutes les découvertes faites depuis sur les appen- 
dices extérieurs de la photosphère, dont il était impossible de se faire une 
idée nette avant les observations de la dernière éclipse, les découvertes de 
M. Janssen et les travaux de MM. Lockyer et Secchi. Bien plus, l’anaiyse 
spectrale, en éloignant à tout jamais l'hypothèse qu'on m'a si souvent op- 
posée d’une vaste atmosphère, fortement absorbante et réfringente,-dont les 
mouvements devaient déterminer ceux de la photosphère, et en mettant à 
sa place une mince couche irrégulière d'un gaz homogène très-peu dense, 
presque monuochromatique et entièrement subordonnée aux phénomènes 
de la photosphère, l’analyse spectrale, dis-je, est venue confirmer de la ma- 
nière la plus frappante la théorie que j'avais ébauchée d’après les seules 
lois de la rotation, lois que j'avais déduites elles-mêmes par le calcul de 
simples mesures angulaires faites en Angleterre. L'analyse spectrale ira 
plus loin, mais je suis convaincu qu'en ajoutant des vérités nouvelles à 
celles qu'on avait déjà entrevues par l'observation géométrique et le calcul, 
elle tendra à établir celles-ci plus solidement encore, sur les bases d’une 
sorte de physique expérimentale dont on n’eüt guère autrefois soupçonné 
l'intervention actuelle dans l'étude du ciel. Ce sont, je le répète, deux voies 
différentes pour atteindre Île même but; par l’une on n’aboutira pas à re- 
mettre en question, mais à confirmer et à développer ce qui a été obtenu 
par l’autre, J’émettrai à ce sujet le double vœu : 

» 1° Que les longues séries d'observations photographiques de l’obser- 
vatoire anglais de Kew, faisant suite aux belles mesures de M. Carrington, 
soient prochainement publiées; 

» 2° Que ces observations ne soient pas abandonnées au bout de la se- 
conde période décennale, comme cela a été annoncé, ou du moins qu’elles 
soient reprises sur le même plan dans un autre observatoire, soit en Eu- 
rope, soit aux États-Unis. » 


CM Cu. Sanre-CLaire DEevizE, en présentant un travail de M. J. 
Silbermann (1) sur la nouvelle aurore boréale qui s’est manifestée à 


(1) Voir aux Mémoires présentés, p. 1 164. 
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Paris dans la nuit du 13 au 14 mai dernier, ajoute les remarques sui- 
vantes : 


» On voit que l'échéance des saints de glace de mai est venue s’ajouter 
à celles que j'ai fait ressortir, pour le milieu des fébruarides, dans l’avant- 
dernière séance. En résumant quelques-unes des mentions de phénomènes 
singuliers qui nous sont parvenues, on trouve les suivantes: 


» Le 9. — Pétersbourg, le soir, éclairs, tonnerre et pluie. 
» Le 10. — Midi de la France, le matin et dans la journée, orage dévasta- 


teur, accompagné de grêle : cet orage se fait sentir du golfe de Gascogne à 
Castelnaudary et au golfe du Lion. 

» Le 13. — Palerme, sirocco; Livourne, perturbation magnétique ; 
Rome, grande et extraordinaire perturbation magnétique; Trieste, la nuit 
du 13 au 14, aurore boréale; Greenwich, très-brillante aurore boréale : 
Paris, magnifique aurore boréale et perturbation magnétique ; Dunkerque, 
aurore boréale ; Bruxelles, courants électriques atmosphériques de 7 heures 
du soir à minuit. — Bourrasque dont le centre est sur l’ouest de la pénin- 
sule hispanique et marche vers l’est-nord-est. 

» Le 14. — Christiansund, pluie et neige. — Bourrasque dont le centre 
est sur l’extrême nord de l'Europe et va de l’ouest à l’est. 

» Le 15. — Nord de la France, violents orages ; à Tourcoing (Nord), en 
particulier, coup de foudre tuant dans un champ trois travailleurs sur huit 
atteints. » 


« M. Cu. Sainre-CLaiRe Device met sous les yeux de l’Académie de 
nouveaux documents relatifs à l'aurore boréale du 15 avril dernier. Ce sont 
trois feuilles, qui lui ont été envoyées par le P. Perry, Directeur du collége 
de Stony-Hurst, près Liverpool, et où sont reproduits, par un enregistreur 
photographique, les phénomènes magnétiques (déclinaison, force horizontale 
et force verticale), pendant les 12, 13, 14, 15, 16 et 17 avril 1869. On est 
frappé du contraste entre la régularité des courbes des trois premiers jours 
et du dernier avec les allures désordonnées de l'aiguille, le 15 avril et aussi le 
16. Ces mouvements ont commencé vers midi et n’ont entièrement cessé 
que le 17 vers 2 heures du soir. « Dans la courbe de la déclinaison, dit le 
» P. Perry, le tracé indique une variation de 2° 23 14”, 4 en neuf minutes. 
» Les perturbations de la force verticale ont été si grandes, le 1, que nous 
» les avons perdues de 10 heures 5 minutes du soir à 8 heures du matin, le 
» lendemain, et de même le 16, avant minuit. Le tracé de la force horizon- 
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» tale décrit par un aimant suspendu à angle droit avec le méridien ma- 
» gnétique est parfait. 

» L'aurore boréale du 15 avril à été aussi observée à Cracovie, entre 
9 heures et 11"30" du soir. 

» Mais il semble qu’elle n’ait pas apparu dans les régions plus boréales. 
D'après une Lettre de M. Mohn, Directeur de l’Institut météorologique de 
Norwége, si le temps couvert et brumeux aurait pu, à la rigueur, dissimuler 
le phénomène à Christiania, il n’en a pas été de même à Hellisô, où, malgré 
la sérénité du ciel, rien n’a été observé. Par contre, M. Eug. do Canto la 
signale aux Açores. » 


M. R. Crausivs fait hommage à l'Académie du second volume de ses 
« Mémoires sur la Théorie mécanique de la Chaleur ». Ce volume est 
accompagné de {a Lettre suivante : 


« J'ai eu l'honneur, en 1868, d'envoyer à l’Académie la traduction fran- 
çaise du premier volume de mes Mémoires sur la Théorie mécanique de la 
Chaleur. Celle du second voluine, quitermine cet ouvrage, vient de paraitre, 
et je prends la liberté d’en faire hommage à l’Académie au nom du traduc- 
teur, M. F. Folie, de Liége. 

_» Qu'il me soit permis, à cette occasion, de faire quelques observations 
sur le contenu de ce second volume. 

» Ilse divise en deux Parties distinctes. La première Partie contient mes 
Mémoires sur l’application de la théorie mécanique de la chaleur à l’élec- 
tricité. On a très-souvent, dans ces derniers temps, émis l'opinion que la 
chaleur, la lumière, l'électricité, le magnétisme, etc., ne sont que diverses 
formes d’une seule et même force, et que l’on peut transformer tous ces 
agents l’un dans lautre. Mais je crois qu'il faut prendre garde de ne pas 
énoncer d’une manière trop générale et trop vague de telles opinions, et 
chercher, au contraire, à bien en préciser le sens. Quant à l'électricité, il 
me semble que ce n’est pas l’électricité elle-même, mais {e mouvement de 
l'électricité, qui se transforme en chaleur. Un courant électrique, soit instan- 
tané, soit stationnaire, peut engendrer de la chaleur, et, vice vers, la cha- 
leur peut mettre en mouvement l'électricité et faire naître un courant 
électrique. Les lois d’après lesquelles cette transformation a lieu sont expo- 
sées dans mes Mémoires. 

» Un de ces Mémoires, celui qui traite des phénomènes thermo-élec- 
triques, est cité dans un très-intéressant Mémoire de M. Le Roux (Annales 
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de Chimie et de Physique, 4° série, t. X, p+ 232) de manière à pouvoir faire 
naître l’opinion que les explications données dans mon Mémoire avaient 
déjà été indiquées auparavant par M. Thomson; mais j'espère que M. Le 
Roux se convaincra lui-même, par la traduction de mon Mémoire, qu’il con- 
tient bien des choses dont il n’était pas question dans la Note du Philosophi- 
cal Magazine (4° série, t. TE, p. 529), qui est la seule que l’illustre géomètre 
anglais ait publiée sur ce sujet avant l’époque où mon Mémoire a paru. 

» Dans le Mémoire XIIT, qui concernela conductibilité électrique dans 
les électrolvtes, j'ai essayé d'expliquer cette conductibilité d’une autre ma- 
nièére que Grothuss, et je crois qu’on trouvera que cette nouvelle explica- 
tion concorde mieux que l’ancienne avec les phénomènes connus. 

» À la fin de la première Partie de ce volume, j'ai encore ajouté deux 
petites Notes sur le travail mécanique effectué par un courant électrique et 
sur l'accroissement de la résistance à la conductibilité électrique des métaux 
simples avec la température. Dans la dernière, j'ai appelé l'attention des 
physiciens sur une relation remarquable qui existe entre cette résistance et . 
la température absolue. 

» La seconde Partie du volume contient les Mémoires qui ont rapport 
aux idées que je me suis formées sur le mouvement que nous nommons 
chaleur. J'ai appliqué ces idées à divers phénomènes qui jouent un grand 
rôle dans la nature, et j'espère que les explications que j'ai données de ces 
phénomènes ne seront pas dépourvues d'intérêt pour l’Académie. » 


RAPPORTS. 


VOYAGES SCIENTIFIQUES. — Rapport sur les travaux dont il serait désirable de 
charger les observateurs que S. Exc. le Ministre de l’Instruction publique 
se propose d’embarquer à bord du vaisseau-école le Jean-Bart. 


(Commissaires : MM. de Tessan, Faye, Becquerel, Brongniart, 
Boussingault, Milne Edwards rapporteur.) 


« Dans un Rapport sur l’enseignement supérieur, adressé à l'Empereur 
vers la fin de l’année dernière, M. le Ministre de l’Instruction publique 
disait : « M. le Ministre de la Marine est résolu à faire entreprendre, chique 
» année, un lointain voyage aux élèves de l'École navale; le navire qui les 
» porte pourrait recevoir quelques physiciens, naturalistes ou astronomes, 
» munis des livres et des instruments nécessaires; leurs travaux dirigés par 
» les instructions de l’Académie seraient à la fois utiles à la science, qui 
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» s’enrichirait d'observations recueillies sous toutes les latitudes, et aux 
» élèves, dont quelques-uns, tout en complétant l'instruction du marin, 
» commenceraient celle du savant. Ce voyage annuel serait une mission 
» scientifique. » 

» Le projet de M. le Ministre va se réaliser, et, après s'être entendu à ce 
sujet avec son collègue de la Marine, il adressa au Président de l’Académie 
une Lettre contenant le passage suivant : « J'ai l'honneur de vous trans- 
» mettre l'itinéraire que suit le Jean-Bart en ce moment, et qui serale même 
» pour la prochaine campagne. L'Académie jugera sans doute que ce voyage 
» de dix mois permettra d’entreprendre d’utiles études et de recueillir peut- 
» être des observations précieuses; je vous prie de vouloir bien lui deman- 
» der des instructions pour les deux savants que M. le Ministre de la Ma- 
» rine ést disposé à recevoir à bord du Jean-Bart. » 

» Pour répondre au désir de M. le Ministre de l’Instruction publique, 
l'Académie nomma au scrutin une Commission composée de trois Membres 
à la division des sciences mathématiques et de trois Membres à la division 
des sciences naturelles. Cette Commission s'est réunie le 25 janvier, mais 
n'ayant pas les renseignements nécessaires sur les conditions dans lesquelles 
la mission projetée devait s’accomplir, elle n’a pu commencer immédiatement 
ses travaux, et l’absence de deux de ses Membres a été ensuite une nou- 
velle cause de retard. Elle espère donc que l’Académie voudra bien l’excu- 
ser si elle n’a pas rempli son mandat plus promptement. Après mür examen, 
elle a été unanime à penser qu'il serait bon de proposer l’étude de certaines 
questions relatives à la physique du globe, et nos savants collègues 
MM. Becquerel et Faye ont rédigé en conséquence des instructions qu'ils 
auront l'honneur de soumettre à l’Académie; mais la Commission a été 
d'avis que le voyage projeté pourrait être surtout utile aux sciences natu- 
relles et elle a chargé le Rapporteur de vous exposer ses vues à ce sujet. 

» Pendant près d’un siècle la Marine française à rendu à ces sciences 
d'importants services. En 1766 l'expédition de circumnavigation com- 
mandée par Bougainville donna l'exemple : un médecin savant, Commerson, 
y fut attaché, et les observations faites par ce voyageur à Madagascar, ainsi 
que dans beaucoup d’autres parties de l'hémisphère austral, ont été fort 
utiles, tant pour les zoologistes que pour les botanistes, bien que la mort 
prématurée de leur auteur en ait empêché la publication complète. 

» Un second voyage de circumnavigation, commandé par Lapeyrousse, 
fut entrepris en 1789 et aurait certainement donné des résultats plus consi- 
dérables, si un fatal naufrage n’était venu l’interrompre au milieu du 
grand Océan. 
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» En 1797, à la sollicitation de la Société d'Histoire naturelle de Paris, 
la France envoya dans l'océan Pacifique à la recherche de Lapeyrouse, 
l’amiral d’Entrecastaux, et adjoignit à ce marin des botanistes et des zoo- 
logistes aussi bien que des astronomes et des physiciens. Des malheurs de 
plus d’un genre empéchèrent cette expédition de rendre à la science tous 
les services qu'on pouvait en espérer, et, cependant, c’est à elle que l’ile 
Maurice doit l'introduction de l'arbre à pain, et que les botanistes sont 
redevables des premières notions précises sur la végétation si remarquable 
de la Nouvelle-Hollande et sur la flore de la Nouvelle-Calédonie. 

» Cette première série de voyages d'exploration fut complétée par l’ex- 
pédition aux terres australes qui partit du Havre en 1800 sons le com- 
mandement du capitaine Baudin. Péron et Lesueur y furent attachés comme 
naturalistes, et, malgré les difficultés regrettables qu'ils eurent à surmonter, 
ces savants rendirent à la zoologie des services de premier ordre. Cuvier le 
constata dans un Rapport fait à l’Académie en 1806. 

» Pendant le premier Empire, la guerre maritime ne permit pas à la 
France de continuer ces recherches lointaines; mais, dès que le parcours 
de la mer redevint libre, la marine de l’État, fidèle à ses traditions, se mit 
de nouveau au service de la science, et, en 1817, la corvette l'Uranie, 
sous le commandement de Louis de Freycinet, entreprit un voyage 
de gjreumnavigation qui fournit à M. Gaudichaud et à deux jeunes chi- 
rurgiens de la Marine, MM. Quoy et Gaimard, l’occasion d’enrichir la 
botanique et la zoologie d’un nombre considérable de faits nouveaux. 

» Le voyage de l’Uranie se prolongea jusqu’en 1820, et deux années 
ne s'étaient pas écoulées depuis le retour de M. de Freycinet que, déjà, une 
seconde expédition scientifique du même ordre était organisée par les 
soins du département de la Marine. La corvette la Coquille, commandée 
par M. Duperrey et ayant à bord MM. Lesson, Garnot et Damont d'Ur- 
ville, employa quatre années à effectuer le tour du globe, et elle rapporta 
une riche moisson d'observations relatives à la physique du globe, ainsi 
que des collections d’un grand intérêt pour la zoologie et pour la bota- 
nique. 

» Pendant les années 1826, 1827, 1828 et 1829, Dumont d’Urville fit, 
à bord de la corvette l’Astrolabe, son second voyage de circumnavigation; 
il avait pour compagnons MM. Quoy et Gaimard, dont les noms seront tou- 
Jours cités avec reconnaissance par les zoologistes, et à son retour il déposa 
au Muséum d'histoire naturelle d'immenses collections dont la science à 


tiré grand profit. 
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» A cette époque le goût des études scientifiques était si développé dans 
le corps de la Marine, que les officiers chargés spécialement des travaux 
de recherches ne furent pas les seuls à contribuer activement au progrès de 
la physique du globe et de l’histoire naturelle. Ainsi pendant que l’Astrolabe 
explorait l'Océanie, la corvette la Chevrette avait mission de promener le 
pavillon français dans les mers de l'Inde, et deux des membres de l'état- 
major de ce bâtiment profitèrent de cette circonstance pour rendre à la 
science des services considérables. Le lieutenant de Blosseville y fit une 
longue série d'observations dont Arago porta le jugement le plus favorable, 
et le chirurgien-major, M. Reynaud, forma des collections zoologiques si 
importantes, que Cuvier les jugea dignes de fixer l’attention de l’Académie 
et de devenir l’objet d’un Rapport spécial. 

» De 1830 à 1832, un autre chirurgien de la marine, Eydoux, se distin- 
gua de la même manière pendant le voyage de circumnavigation de la cor- 
vette la Favorite, commandée par le capitaine Laplace, et peu d'années après, 
il fit partie d’une expédition analogue qui fournit à la science des résultats 
beaucoup plus considérables. Effectivement, en 1856, il sembarqua à bord 
de la corvette la Bonite, où se trouvèrent aussi deux hommes dont les noms 
acquirent bientôt une célébrité méritée. L’un était le pharmacien de la 
Marine dont nous avons déjà parlé, M. Gaudichaud, qui y conquit le droit 
de siéger dans notre Section de Botanique; l’autre était M. Souleyet, qui, 
chargé d'assister M. Eydoux dans son service médical, s’adonna avec zèle 
aux études zoologiques et parvint à réunir, pendant le voyage de circum- 
navigation de la Bonite, les matériaux d’un ouvrage de premier ordre sur 
l'organisation des mollusques. 

» En 1837, Dumont d’Urville entreprit un nouveau voyage d’explora- 
tion dans les mers polaires de l'hémisphère austral, etil s’'appliqua à rendre 
cette grande expédition profitable à toutes les branches de la science. Les 
chirurgiens de la Marine placés sous ses ordres formèrent des collections 
nombreuses qui vinrent enrichir le Muséum d'Histoire naturelle et qui au- 
jourd'hui encore fournissent journellement aux zoologistes d’utiles maté- 
riaux d'étude. 

» MM. Gaudichaud, Quoy, Gaimard, Lesson, Eydoux, Souleyet et les 
autres naturalistes dont nous venons de citer les noms ne sont pas les seuls 
savants distingués que le corps médical de la Marine ait fournis pendant 
cette période d'activité scientifique. Les services rendus à la zoologie et à 
la botanique par ces navigateurs, non moins zélés qu'instruits, sont des 
titres sérieux à la reconnaissance publique, et il est à regretter que vers 
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1840 ce mouvement se soit ralenti. Depuis un quart de siècle, l’attention 
de nos marins s’est dirigée principalement sur d’autres sujets, et les amis 
des sciences naturelles ‘doivent étre fort désireux de voir les voyages de 
long cours qu'exécutent les navires de l'État redevenir profitables à cette 
branche des connaissances humaines. 

» Nous ne pouvons donc qu'applaudir à la pensée de M. le Ministre de 
l’Instruction publique, qui, à l’occasion du prochain passage de Vénus sur 
le disque du Soleil, se propose d'organiser une grande expédition scienti- 
fique dans l'hémisphère austral, et qui voudrait mettre à profit les voyages 
ordinaires des bâtiments de la Marine impériale, soit pour faire exécuter 
des travaux d'investigation considérés comme devant être utiles aux pro- 
grès de la science, soit pour développer chez les navigateurs le goût des 
recherches et le talent d'observation. 

» C’est dans ce but que M. le Ministre veut placer à bord du vaisseau- 
école le Jean-Bart deux jeunes savants, et qu’ila demandé Pavis de lAca- 
démie sur les études dont il conviendrait de les charger. 

» Malheureusement les conditions dans lesquelles le voyage du Jean- 
Bart doit s’effectuer sont loin d’être favorables à des travaux propres à nous 
éclairer sur des points obscurs de la science. Ce bâtiment ne visitera que 
des parages qui ont été déjà explorés maintes fois, et ne fera que des relà- 
ches extrêmement çourtes dans la plupart des ports où il touchera. Ainsi il 
ne s'arrêtera que quatre jours à Ténériffe, deux jours à Gorée, trois jours à 
Baïa, six jours à Rio-Janeiro, sept jours au cap de Bonne-Espérance, quatre 
jours à l’ile Sainte-Hélène, quatre jours à la Martinique, et à peu près au- 
tant sur divers points de la côte est de l'Amérique septentrionale. La seule 
relâche de quelques semaines sera à Montevideo. Or les naturalistes ne 
trouvent en haute mer que peu d'objets d'étude, et ce n’est pas en quel- 
ques heures que l’on peut espérer faire, soit en zoologie, soit en bota- 
nique, des observations de quelque valeur, ou même réunir des matériaux 
convenables pour le travail à effectuer pendant les longues journées 
de la traversée. Si le Jean-Bart devait visiter des terres peu connues, 
une relâche de deux ou trois jours pourrait être fort utile; mais, dans la 
plupart des localités que nous venons d’énumérer on a déjà fait à peu 
près tout ce qui pouvait être fait en courant, et les études, pour être 
fructueuses, devraient être prolongées pendant plusieurs mois où méme 
davantage, 

» Il y a cépendant certaines recherches de zoologie générale et de bota- 
pique qui nous semblent pouvoir être exécutées pendant le voyage du 
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Jean- Bart et qui offriraient beaucoup d’intérét, par exemple l'exploration 
de la faune marine à de grandes profondeurs. 

» Les observations bathymétriques de Forbes et de plusieurs autres 
naturalistes sur les diverses stations des animaux marins, ainsi que sur les 
relations qui paraissent exister entre le mode de distribution de ces êtres 
et leur rôle géologique, ont soulevé beaucoup de questions importantes à 
résoudre et donnent de l'intérêt à tous les faits qui peuvent nous éclaircir 
sur les limites que la nature assigne à chaque espèce dans les profondeurs 
de la mer. Forbes avait pensé que la zone sous-marine habitable pour les 
animaux était très-étroite, et qu’à des profondeurs peu considérables, une 
centaine de brasses par exemple, toute trace de vie disparaissait ; mais les 
recherches plus récentes ont prouvé que cela n’est pas: Ainsi, dans une 
communication faite à l’Académie en 1861, M. Alphonse-Milne Edwards 
établit que des mollusques et des coralliaires, aussi bien que d’autres 
zoophytes, peuvent vivre et se développer à une profondeur de plus de 
2000 mètres, et que quelques-unes des espèces particulières à ces grandes 
profondeurs ne paraissent différer en rien de certains animaux dont la 
dépouille solide se rencontre à l’état fossile dans nos terrains tertiaires. 
Depuis une quinzaine d’années, des explorations nombreuses, faites à l’aide 
de la drague ou de la sonde, ont beaucoup contribué à l’avancement de 
nos connaissances relatives à la distribution des êtres vivants daus les 
régions sous-marines, et sont venues montrer que, même dans les profon- 
deurs de l'Océan, des êtres microscopiques, les Foraminifères par exemple, 
se multiplient de façon à jouer un rôle considérable daus l’économie géné- 
rale de la nature. Mais ces recherches, faites principalement par les zoolo- 
gistes anglais et américains, n’ont pas été suffisamment poursuivies dans 
les mers lointaines et dans plusieurs des stations où le Jean-Bart doit s’ar- 
rêter : il serait utile de s'en occuper. Si le commandant de ce bâtiment vou- 
lait bien donner aux jeunes naturalistes commissionnés par le Ministre de 
l’Instruction publique les moyens de draguer méthodiquement à des pro- 
fondeurs considérables sur la côte du Brésil, à Gorée, au Cap de Bonne- 
Espérance et à la Martinique, ceux-ci pourraient y recueillir des matériaux 
précieux, dont l’étude microscopique se ferait à loisir pendant les traversées 
et dont l'examen comparatif donnerait probablement des résultats impor- 
tants pour la géologie aussi bien que pour la zoologie géographique. 

Nous signalerons également à l'attention de ces naturalistes voyageurs 
l'étude des animalcules pélagiens qui pendant les temps calmes flottent 
souvent eh grand nombre à la surface dé la mer ét peuvent être recueillis 
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à l’aide de filets trainants convenablement disposés. La plupart de ces pe- 
tits êtres sont d’une structure trop délicate pour qu’on puisse les bien étu- 
dier lorsqu'ils ne sont plus à l’état vivant; leur conservation est très-diffi- 
cile, et il reste encore beaucoup à faire pour en compléter l’histoire. Ainsi 
plusieurs crustacés pélagiens paraissent être des larves destinées à subir des 
métamorphoses considérables et il serait très-intéressant d’en connaître le 
développement. 

» L'histoire physiologique des Acalèphes, des Mollusques nageurs et 
des Annélides marins est également un sujet d’études presque inépuisable 
et qui n’a fait encore que peu de progrès ; les naturalistes embarqués à bord 
du Jean-Bart trouveraient probablement des occasions favorables pour s’en 
occuper pendant les traversées, et ils peuvent être assurés que s’ils cher- 
chent bien ils feront de la sorte des découvertes intéressantes : mais les 
travaux de cet ordre nécessiteraient une certaine installation à laquelle il 
faudrait pourvoir d’avance. 

» Il serait également important de comparer attentivement les animaux 
qui vivent sous les mêmes latitudes des deux côtés de l'océan Atlantique (1). 

» Ce sont les espèces zoologiques de petite taille qu'il faudrait recueillir 
et étudier de préférence sur les points de relâche. Nos voyageurs ne peuvent 
espérer de rencontrer dans ces parages si fréquentés des animaux de taille 
ordinaire qui n'auraient pas été bien observés par leurs devanciers ; mais, 
pour les petits Crustacés, les Annélides, les Mollusques nus et les Zoophytes, 
il en est autrement, car la plupart des collecteurs les négligent. Nous n'in- 
sisterons pas ici sur les précautions à prendre pour en assurer la conserva- 
tion, car les indications à ce sujet se trouvent dans les instructions géné- 
rales pourles voyageurs naturalistes publiées par les soins de l’Administration 
du Muséum. 

» La personne qui serait chargée des recherches relatives à l’histoire na- 
turelle pourrait, en ce qui concerne la botanique, s'occuper spécialement 
de recueillir et d'étudier les plantes marines des diverses stations indiquées 
ci-dessus. Ces plantes, recueillies avec soin dans leurs divers états de déve- 
loppement et étudiées sur le vivant dans leurs parties les plus délicates, 
ajouteraient, sans doute, des faits intéressants à ceux que nous connaissons 
des flores marines des diverses parties de l’océan Atlantique; mais pour ces 
recherches on ne devrait pas se contenter des échantillons imparfaits re- 


+ 
(1) M. Élie de Beaumont a particulièrement insisté sur ce point. 
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jetés sur la côte ou de celles que la marée met à découvert : il faudrait 
chercher à se procurer par la drague celles qui croissent au-dessous de ce 
niveau et déterminer la profondeur à laquelle on les trouve. Un groupe de 
végétaux marins qui mériterait une attention particulière comprend les pha- 
nérogames marins, ou Zostéracées, dont beaucoup d’espèces des pays chauds 
ou des régions australes ne sont connues que très-imparfaitement, bien 
qu’elles constituent une des familles les plus intéressantes du règne végétal. 

» L'un des Membres de la Section de Médecine (1) pense que dans quel- 
ques-uns des ports visités par le Jean-Bart il serait également désirable de 
faire des recherches exactes sur les conditions dans lesquelles s’y dévelop- 
pent des maladies endémiques soit contagieuses, soit non contagieuses, telles 
que la fièvre jaune, la choléra, etc.; sur les causes qui déterminent ces ma- 
ladies et sur leur mode de propagation. Les appareils employés par M. Pas- 
teur pour recueillir les spores, les germes et les autres poussières qui flot- 
tent dans l’atmosphère pourraient être utilisés dans les recherches de cet 
ordre, et les observations organisées par nos voyageurs pourraient être con- 
tinuées pendant le laps de temps nécessaire par les médecins qui résident 
dans les localités indiquées. 

» L'Académie n’est pas consultée sur le choix des personnes auxquelles 
la mission scientifique à bord du Jean-Bart sera donnée ; votre Commission 
n’a donc aucun avis à émettre sur ce point; mais il est une remarque gé- 
nérale que nous croyons utile de présenter. L'expérience souvent répétée 
montre qu’à bord des bâtiments de l'Etat les exigences du service militaire 
rendent en général très-difficile la position des hommes de science qui sont 
étrangers au corps de la Marine et qui ont à effectuer des travaux de re- 
cherches dont les navigateurs ne s’occupent pas d'ordinaire. Dans la plu- 
part des voyages d'exploration dont nous avons parlé au commencement 
de ce Rapport, les naturalistes qui se trouvaient dans ces conditions ont 
rencontré des obstacles presque insurmontables, et les résultats n’ont été 
satisfaisants que lorsque les travaux d'investigation étaient confiés à des 
chirurgiens de la Marine ou à d’autres officiers:du même corps. Lorsque 
ceux-ci sont chargés du service médical du bâtiment ils n’ont que rarement 
les loisirs nécessaires pour faire des recherches scientifiques, mais lorsqu'ils 
ne sont pas employés de la sorte et qu’ils sont embarqués avec une mission 
spéciale, comme était notre ancien confrère M. Gaudichaud, l'accomplis- 
sement de leur tâche devient beaucoup plus facile. Nous pensons donc que, 


(1) M. Bouillaud a appelé l’attention de l’Académie sur ce point. 
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dans la plupart des cas, il conviendrait d’embarquer à bord du Jean-Bart, 
à titre de voyageur naturaliste, un des médecins, des chirurgiens ou des 
pharmaciens de la Marine impériale, qui, en raison de la direction de ses 
études scientifiques, serait apte à faire les recherches dont nous venons de 
parler et qui pourrait aussi concourir à l'instruction des élèves dont il se 
trouverait entouré. 

» Nous saisirons également cette occasion pour appeler l'attention de 
M. le Ministre de l’Instruction publique sur les avantages qui pourraient 
résulter de travaux d'investigation poursuivis à loisir dans les mers du 
Japon et dans quelques autres parages où se trouvent des stations de la 
Marine impériale et où il serait facile de déposer sur certains points des 
naturalistes, qui, après un séjour de plusieurs mois dans une localité bien 
choisie, seraient transportés ailleurs et seraient placés ainsi dans des con- 
ditions favorables à l’accomplissement de travaux sérieux. Sur presque 
tous les points du globe fréquentés par les navigateurs, on a déjà effectué 
les recherches qui sont susceptibles de donner rapidement des résultats 
intéressants, et aujourd'hui les voyageurs qui veulent faire avancer la 
science ne le peuvent que rarement si ce n’est en restant longtemps dans la 
même région et en y faisant des études approfondies. 

» 1l y aurait aussi une série de travaux importants à faire sur la faune, 
la flore et la constitution géologique de chacune des possessions lointaines 
de la France. Avec le concours du département de la Marine, M. le Ministre 
de l’Instruction publique pourrait facilement ouvrir à nos jeunes savants 
un riche champ d’investigations dans chacune de nos colonies, et imprimer 
de la sorte une forte impulsion à une branche d’études dont les sciences 
naturelles ont beaucoup à espérer. 

» Les Notes ci-jointes, rédigées l’une par M. Becquerel, l’autre par 
M. Faye, et présentées à l’Académie au nom de la Commission, feront con- 
naître les vues de celle-ci au sujet des travaux relatifs à la physique et à 
l'astronomie, dont il serait désirable de charger les savants embarqués à 
bord du Jean-Bart. 

» En résumé, chacun sait que pendant un siècle la Marine de la France 
a rendu de grands services aux sciences naturelles, et l'Académie verrait 
certainement avec une vive satisfaction nos navigateurs suivre SOUS Ce rap- 
port l'exemple de leurs devanciers. Les conditions dans lesquelles se trou- 
veraient les savants placés à bord du Jean-Bart ne sont pas aussi favorables 
qu'on pôurrait le désirer, wais, avec le concours des autorités maritimes, 
concours qui ne leur manquera pas, ces voyageurs pourront étudier un 
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certain nombre de questions intéressantes à résoudre pour l’histoire natu- 
relle ainsi que pour la physique du globe, et il est à espérer que cette cam- 
pagne contribuera à exciter l’amour des sciences parmi nos navigateurs. 
Nous proposons donc à l'Académie de remercier M. le Ministre de sa com- 
munication et d'appeler son attention sur les avantages que la science 
pourrait recueillir, non-seulement de la mission au sujet de laquelle nous 
avons été consultés, mais d'expéditions analogues dirigées sur d’autres 


points. » 


Instructions annexées au précédent Rapport, sur les observations de physique 
terrestre; par M. BecquereL. 


« Ces instructions sont relatives aux observations d’intensité magnétique 
et à celles de température. 

» 1° On déterminera l'intensité magnétique, avec la boussole des inten- 
sités, en notant très-exactement la température qui influe sur le magnétisme 
des barreaux, et, par suite, sur la durée d’une oscillation. 

» De nombreuses observations ont déjà été faites à cet égard, depuis le 
voyage de M. de Humboldt en Amérique, tant sur terre que sur mer; elles 
se trouvent toutes réunies sur les belles cartes magnétiques de M. Duperrey. 
Il serait utile de savoir si, depuis qu’elles ont été établies, les courbes 
d'intensité n’ont pas éprouvé un déplacement, comme on est porté à le 
croire d'après celui des méridiens magnétiques. 

» 2° On a reconnu, depuis une quinzaine d’années, que la température 
de l’air est influencée par le rayonnement du sol jusqu’à une hauteur de 
25 à 30 mètres, suivant les localités; mais on ignore encore quelle est l’in- 
fluence de la mer. 1l serait utile, par conséquent, d'observer la température 
de l'air à la surface de la mer et au haut des mâts, principalement quand 
le bâtiment marchera à la voile. Dans le cas où l’on emploiera la vapeur, 
l'observateur se placera dans la partie opposée à la cheminée de la chau- 
dière à vapeur. 

» La température de la mer à sa surface et à de grandes profondeurs 
devra être le sujet d'observations suivies. 

» M. le capitaine Duperrey, pendant son voyage de circumnavigation 
sur la Coquille, a recueilli dix-huit cent cinquante observations, depuis 
l'équateur jusqu’au 20° degré de latitude nord et sud, en notant avec soin 
si elles avaient été faites an milieu, sur les bords ou en dehors des courants 
marins, Ges observations lui ont servi à discuter l’importante question de 
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l'influence des courants marins sur les climats des régions dans le voisinage 
desquelles ils circulent. 

» Le capitaine Dupetit-Thouars, dans le voyage de circumnavigation de 
Ja J’énus, a fait un grand nombre d'observations de température à des pro 
fondeurs variant de 30 à 2000 brasses, depuis 12° 39° jusqu’à 4824’ de 
lat. S., et depuis 4°23’ jusqu’à 51°34' de lat. N. Les résultats obtenus 
montrent que les sondes ont toujours donné, pour la température de la 
mer à de grandes profondeurs, 3 degrés en moyenne, quand la surface 
indiquait une température de 26 à 27 degrés. 

» Scoresby a également recueilli des observations à de grandes profon- 
deurs dans les mers polaires. 

» Aimé en a fait aussi d’intéressantes dans la Méditerranée. 

» Il serait convenable d’en faire de nouvelles avec les thermomètres à 
minima perfectionnés, dont on fait usage aujourd’hui; on pourra savoir 
alors jusqu’à quelle profondeur les courants marins exercent une influence 
sur la température de la mer, question qui se rattache à la présence des 
corps organisés au fond des mers et aux climats des régions polaires. 

» Il ne suffirait pas de faire les observations que l’on vient d'indiquer : 
il faudrait, autant que possible, qu’elles fussent discutées, pour en faire res- 
sortir toute l'importance. » 


Instructions annexées au Rapport, sur les observations astronomiques ; 


par M. Faye. 


« Un des phénomènes les moins connus, parce qu’il ne peut être étudié 
d’une manière suivie qu'entre les tropiques, c’est assurément la lumière 
zodiacale. Nous la recommandons tout spécialement à l'attention des jeunes 
observateurs du Jean-Bart. 11 faudrait s'attacher à en noter chaque fois les 
contours, à déterminer la direction de son axe et la position de sa pointe 
extrême. On chercherait à en suivre le prolongement jusque dans la région 
du ciel qui se trouve diamétralement opposée à celle où le phénomène se 
montre dans toute sa splendeur. Le chapelain d’un navire de guerre amé- 
ricain, le R. Jones, a publié sur cette étude un grand ouvrage, qui a excité 
le plus vif intérêt à l’époque de son apparition : c'est la suite de ces travaux 
qu'il s'agirait de reprendre. Il semble qu’à notre époque, où la physique 
céleste a fait tant de progrès, une pareille investigation doive aboutir à 
quelque grand résultat. 
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» Outre ce phénomène, dont l'étude n’exige pas d'autre instrument 
qu'un certain nombre de cartes célestes, nous recommandons l'observation 
attentive des étoiles filantes, surtout dans les régions intertropicales. Il se- 
rait bien curieux de savoir jusqu’à quel point la sérénité de leurs nuits fa- 
vorise la visibilité de ces météores, qui ont pris récemment une si grande 
importance au point de vue de la constitution de l'univers. Des séries d’ob- 
servations, continuées pendant les douze heures de nuit complète de ces 
régions, combleraient peut-être les lacunes que les courtes nuits de nos étés 
laissent subsister dans la connaissance des périodes horaires et mensuelles 
de ces phénomènes. On s’attacherait surtout à déterminer avec soin les 
centres de radiation principaux, que les observations faites dernièrement 
en Australie ont fait connaître avec une certaine approximation dans l’hé- 
misphère austral, en dehors du cercle de visibilité de nos climats. Il est à 
peine nécessaire de rappeler les apparitions périodiques d'août et de no- 
vembre, dont il importe de noter avec soin tous les détails dans les stations 
les plus diverses. 

» Lorsque nos jeunes navigateurs se trouveront sous de nouveaux cieux, 
ils voudront certainement se familiariser avec les étoiles qui restent invisi- 
bles pour nous, avec les nuées de Magellan, et ces brillantes constellations 
que Humboldt décrivait avec tant de charme. Mais, sans un instrument 
d’une grande puissance, il serait difficile d'ajouter à ce que nous devons 
aux recherches de Sir J. Herschel sur le ciel austral, si une branche pres- 
que nouvelle d'astronomie physique, l'étude des étoiles variables, n’était 
abordable avec les plus faibles lunettes, ou mieux encore à l’œil nu. La 
classification des étoiles par ordre de grandeur, la comparaison de leur éclat 
avec celui de quelques étoiles voisines, pourraient être confiées à des obser- 
vateurs attentifs dans le cours d’une première expédition et servir de points 
de repère pour leurs successeurs dans les expéditions suivantes. On sait 
combien les variations si étonnantes de l'étoile 7 du Navire ont excité d’in- 
térêt. 

» Mais nos hypothèses ne doivent pas se borner à quelques problèmes 
de physique céleste; il reste encore à glaner dans le champ de l'astronomie 
ordinaire. Nous voudrions que les navigateurs du Jean-Bart essayassent 
comparativement les différents procédés qui ont été recommandés pour 
la détermination rapide des longitudes, soit en mer, soit sur des points mal 
connus des côtes. À terre, M. d'Abbadie a tiré un grand parti de l’occul- 
tation des petites étoiles par la Lune (en Abyssinie) : une lunette astrono- 
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mique de force moyenne suffirait pour mettre à l’essai cet excellent pro- 
cédé. On devrait reprendre les éclipses des satellites de Jupiter, un peu trop 
négligées depuis longtemps, en s’attachant à masquer la planète par un 
petit écran placé au foyer de la lunette, ce qui donnerait probablement 
des résultats meilleurs qu'avec un œil ébloui ou fatigué par la présence 
continuelle d’un disque lumineux. En mer, on appliquerait simultanément, 
dans des circonstances variées, les méthodes proposées pour déterminer 
l'heure, et par suite la longitude, à l’aide du sextant ou du cercle à prismes 
réflecteurs. M. de Littrow, le savant Directeur de l'Observatoire impérial de 
Vienne, en a proposé une qui, par sa simplicité, a déjà excité l'intérêt des 
marins ; il a même adressé récemment à l’Académie plusieurs exemplaires 
de ses publications, avec prière de les recommander aux jeunes observa- 
teurs du Jean-Bart. 

» L'étude de la dépression de l'horizon de la mer donnera d'intéressants 
résultats lorsque l'altitude sera bien connue, ainsi que les données relatives 
à la densité et à la température des couches inférieures de l’atmosphère. 
On pourrait même, d’une station trés-élevée, telle que le Pic de Ténériffe, 
tenter de déterminer directement l’aplatissement du globe terrestre en me- 
surant simplement la dépression de l'horizon de la mer dans deux autres 
directions perpendiculaires, celle du méridien et celle du parallele ; mais il 
faudrait que les éléments du calcul de la réfraction fussent connus avec 
précision au sommet et au niveau de la mer. 

» Enfin, nous recommanderons aux navigateurs du Jean-Bart de saisir 
toutes les occasions de recueillir des renseignements précis sur les points 
qui ont été proposés pour l'observation du prochain passage de Vénus sur 
le Soleil. S'ils devaient stationner sur quelques-uns de ces points, ils ren- 
draient service à la science en étudiant les localités et les ressources qu'elles 
peuvent offrir, pour une installation scientifique de quelque durée. 

» La Commission se fera un devoir de mettre à la disposition de nos 
jeunes marins : 

» 1° Des modèles de cartes préparées pour l’observation de la lumière 
zodiacale ; 

» 2° Des cartes pour l’observation des étoiles filantes ; 

» 3° Le Catalogue des centres de radiation des étoiles filantes dont la 
détermination plus exacte offre de l'intérêt ; 

» 4° Des cartes des étoiles du ciel austral visibles à l’œil nu ; 

» 5° Les brochures adressées par M. de Littrow à l’Académie des Sciences 
pour l'expédition du Jean-Bart; 
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» 6° Les publications du Bureau des Longitudes sur le prochain passage 


de Vénus. 
» Pour tont le reste, la Connaissance des Temps suffit largement. » 


L'Académie approuve ces Rapports, et elle décide qu’une copie en sera 
adressée à S. Exc. le Ministre de l'Instruction publique. 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Rapport sur un Mémoire intitulé: Vue nouvelle 
sur la théorie des actions électrodynamiques, par M. Reynard. 


(Commissaires : MM. Regnault, Fizeau, E. Becquerel,, 
Bertrand rapporteur.) 


« La théorie des actions électrodynamiques créée par Ampere est 
aujourd’hui justement classique. L’illustre inventeur à résolu avec un rare 
génie le problème si difficile qu'il s'était proposé : Expliquer les phéno- 
mènes électrodynamiques, en supposant l’action d’un élément égale à la 
réaction, et dirigée par conséquent suivant la droite qui joint les deux 
points entre lesquels elle s'exerce. 

» La loi d'Ampère est la seule qui, sous cette condition, qu'il s'est expres- 
sément imposée, puisse s’accorder avec les faits. Cette condition d’ailleurs 
lui semblait évidente : 

» Ilest clair, dit-il, qu’on ne peut regarder comme vraiment élémen- 
taire, ni une force qui se manifeste dans l’action de deux éléments qui ne 
sont pas de même nature, ni une force qui n’agit pas suivant la droite qui 
unit les deux points entre lesquels elle s'exerce. 

» M. Reynard, dans le Mémoire trés-intéressant dont nous avons à 
rendre compte, conteste précisément cette assimilation des forces électro- 
dynamiques à l’attraction mutuelle des molécules matérielles, et, la consi- 
dérant au contraire comme une pression, il est conduit à regarder l’action 
élémentaire sur un élément comme nécessairement normale à cet élément. 

» Quelle que soit à priori la valeur d’une telle hypothèse et des vues 
qui dirigent l’auteur, on ne peut contester l'intérêt du problème qu'il se 
propose et qu'il a résolu. Une loi différente de celle d'Ampère peut-elle 
représenter aussi complétement tous les phénomènes observés? 

» M. Reynard, en suivant la marche même d'Ampère et s’attachant à 
expliquer les mêmes cas d'équilibre empruntés à l'expérience, obtient une 
formule qui, dans l’hypothèse adoptée, est la seule possible, et qui de plus, 
comme il le prouve par un second calcul, dannera toujours, pour un cir- 
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cuit fermé quelconque, le même résultat que celle d'Ampère. M. Reynard 
n’affirme pas d’ailleurs que cette loi soit celle de la nature, mais il se borne 
sagement à établir que, pour l'explication des phénomènes connus, elle est 
l'équivalent de la vérité, et ses démonstrations sur ce point sont d’une en- 
üère rigueur. 

» Le Mémoire de M. Reynard pose, on le voit, aux expérimentateurs un 
problème difficile qu’ils peuvent cependant et qu’ils doivent résoudre, car 
l'expérience, pour prononcer entre les deux lois, n’est pas aussi désarmée 
que le savant auteur semble le supposer. Bornons-nous à faire remarquer 
que, suivant la loi classique d'Ampère, deux éléments d’un même courant 
rectiligne se repoussent; ils sont sans action, au contraire, si l’on admet la 
loi nouvelle proposée par M. Reynard. Est-il impossible de modifier l’ex- 
périence célèbre qui, suivant Ampère, justifait son assertion, sans laisser 
subsister l’objection qui, dans la théorie de M: Reynard, résulte de l’exis- 
tence du conducteur transversal qui réunit les deux flotteurs sur lesquels 
s'exerce l’action? 

» Quoi qu’il en soit, le Mémoire de M. Reynard sera lu avec profit par 
les physiciens comme par les géomètres, et, quoique les conclusions ne 
soient pas absolument nouvelles dans la science, les principes auxquels il 
les rattache et la série ingénieuse de ses déductions leur donnent un intérêt 
véritable que nous sommes heureux de signaler, 

» La loi d'attraction proposée par M. Reynard se trouve en effet expri- 
mée sans aucun développement, il est vrai, dans les œuvres posthumes de 
lillustre Gauss (t. V, p. 618; 1867), qui, après avoir exprimé les trois com- 
posantes de l'attraction d’un élément telles qu’elles résultent de la loi 
d'Ampère, remarque que l’on peut ajouter à chacune d'elles une différen- 
tielle exacte quelconque d’une fonction des coordonnées du circuit attenant, 
et le choix qu'il fait lui donne trois composantes plus simples, qui sont 
précisément celles qui résultent de la loi de M. Reynard. J’ajouterai enfin 
que les mêmes expressions sont écrites, pour qui sait les y voir, dans le 
Mémoire même d'Ampère : l’illustre inventeur, en effet, calcule l’action d’un 
circuit fermé sur un élément de courant, et représente les composantes 
par trois intégrales. Si, pour chercher dans la résultante l'influence d’un 
élément ds du circuit attenant, on se borne, dans les formules d'Ampère, à 


supprimer le signe f on retrouve précisément les composantes obtennes 


par Gauss ét par M. Reynard, et sur l'expression desquelles le Mémoire du 
savant ingénieur attire tres-utilement l'attention des physiciens. 
CR, 1860, 18 Semettre. (T. LXVIN, N° 00.) 152 
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» En résumé, nous proposons à l’Académie de remercier M. Reynard 
de sa judicieuse et intéressante communication, et nous lui demanderions 
d'en ordonner l'insertion dans le Recueil des savants étrangers, si nous ne 
savions que les Annales de Chimie et de Physique la feront très-prochaine- 
ment connaitre au public. » 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉCANIQUE. — Etude géométrique sur le mouvement d’une sphère glissant ou 
roulant sur un plan horizontal; par M. H. Resaz. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Combes, de Saint-Venant, Phillips.) 


« Il m'a paru intéressant de chercher à arriver géométriquement aux cu- 
rieuses propriétés, toutes géométriques d’ailleurs, du mouvement d’une 
bille pesante qui glisse ou roule sur un plan horizontal, propriétés aux- 
quelles Coriolis est parvenu par une belle analyse, peut-être un peu dif- 
ficile à suivre en raison du grand nombre de notations qu'elle comporte. 

» Je suppose que le mobile est une sphère composée de couches concen- 
triques homogènes, et je néglige le frottement de roulement et la résistance 
de l'air, devant le frottement de glissement, ce qui revient à considérer la 
réaction normale du plan comme passant rigoureusement par le point d’ap- 
pui géométrique A. La seule force extérieure qui agisse sur la sphère étant 
une action horizontale F passant par le point de contact À, on voit immédia- 
tement que l'axe de l’accélération angulaire est perpendiculaire au plan ver- 
tical mené par F; et, comme corollaire, que {a rotation instantanée autour de 
la verticale est constante. Cette dernière rotation ne jouant aucun rôle, tant 
sous le rapport de l’inertie que sous celui du glissement, et même du roule- 
ment, on peut en faire abstraction sans nuire à la généralité du problème. 
On reconnait alors que : “ 

» 1° Les molécules m du corps qui rencontrent successivement les différents 
points d’une certaine courbe horizontale (B) [identique à celle que décrit le 


centre de gravité G, mais comprise dans un autre plan horizontal fixe] ont 
une accélération tangentielle nulle. 


» 2° Les plans osculateurs des trajectoires de m en (B) sont verticaux. 
» 3° Les vitesses correspondantes W sont constantes en grandeur et en direc- 
tion, et ne dépendent ainsi que des conditions initiales du mouvement. , 
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» 4° L’accélération du corps en À est parallèle à celle o qui est due à F, et en 
est une fraction déterminée. 

» Les propriétés précédentes sont indépendantes de la nature de la force F, 
que je supposerai dorénavant proportionnelle au frottement de glissement, 
et par conséquent constante. 

» La démonstration du théorème suivant est à peu près évidente : 

» 5° La vitesse V du point de contact d’un solide qui glisse par ses éléments 
successifs sur un plan suit, en grandeur et en direction, la méme loi que celle 
d'un point fictif dont l'accélération serait constamment celle du point de contact, 
en supposant que les vitesses initiales soient les mémes de part et d’autre. 

» On déduit de là que : 

» 6° V suit la loi du mouvement uniformément retardé, d’où la durée du 
glissement, obtenue d’une autre manière par Coriolis, à qui l'énoncé du 
théorème ci-dessus a échappé. 

» 7° La direction de V et F est constante et ne dépend ainsi que des condi- 
tions initiales du mouvement, ce qui conduit immédiatement au théorème de 
J.-A. Euler, relativement à la forme parabolique de la trajectoire du centre 
de gravité G: 

» 8° Les rayons de courbure des trajectoires des points du corps arrivés sur (B) 
sont susceptibles d'une construction géométrique très-simple. 

» Je termine en faisant remarquer que, lorsque le glissement cesse, le 
frottement de roulement fait décrire à G une droite, d’un mouvement uni- 
formément retardé. En tenant compte, en sus de ce dernier élément, de la 
résistance de l'air, qui, jusqu’à un certain point, lui est comparable, on 
peut, par une intégration, arriver à la loi du déplacement de G. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Aurore boréale du 13 mai 1869. Notes de MM Raver, 
Frox, »e Vouey, Zaxpyex et Ex. Core, présentées par M. Le Verrier. 


(Commissaires : MM. Ch. Sainte-Claire Deville, Edm. Becquerel, d’Abbadie.) 


« Une perturbation magnétique très-considérable a été observée à Paris, 
Greenwich, Bruxelles, Rome et Livourne dans la soirée du 13 mai; elle a 
coïncidé avec une aurore visible à Londres, dans le nord de la France, à 
Paris et même jusqu'à Trieste. 

Note de M. RAYET. 


» À Pari la perturbation magnétique a commencé vers 2 on 3 heures de 
l’après-midi. A l'observation de 4 heures du soir la déclinaison était de 
192;- 
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18°30’,1 (moyenne normale 18°10' environ), valeur relativement très-con- 
sidérable ; depuis plus d’une demi-heure les aiguilles placées dans le méri- 
dien magnétique éprouvaient des mouvements brusques fort remarquables. 
A 4 30" la déclinaison était de 18° 25’,6 et à 4" 35% de 18°20’,8 seulement; 
dans le court intervalle de cinq minutes de temps, elle avait diminué de 5 mi- 
nutes d'arc. À à heures on observait 18° 19/,2. 

» La perturbation était nettement commencée. 

» Dans la soirée, à 0" 30%, la déclinaison était de 18° 7/,1, à 10" 30" elle 
avait diminué jusqu’à 17° 58,5; en même temps l'aiguille se trouvait de nou- 
veau agitée de mouvements brusques d’un caractere spécial, qui, pour un 
observateur exercé, sont un indice certain-de l'existence d’une perturbation 
produite par les décharges électriques d’une aurore. De 10" 30% à 11 heures 
la déclinaison diminue d’une manière rapide. Les observations faites de 
cinq en cinq minutes, à partir de r1 heures, donnent les résultats suivants : 


Heures. Déclinaisons. Remarques. 
he ë” 17.384 
5 217,8 Minimum 17°26/,9 vers 11° 4m. 
10 Joe 
15 18.10,3 Maximum 18°11/,2 vers 11P 14". 
20 17.00, 1 
25 59,0 
30 02,2 
00 36,7 
4o DOS 
45 Sa 
5o 38,3 
55 37 ;à 
Minuit 345 3 


» Depuis 1135" les mouvements de l’aiguille étaient devenus lents 
et réguliers. 

» Le caractère général de la perturbation a été une diminution d’environ 
30 minutes dans la déclinaison; les courants électriques terrestres, consé- 
quence de l'aurore, étaient en majorité dirigés du sud au nord. 

» À Bruxelles, d’après M. Quetelet, des courants atmosphériques in- 
tenses ont été observés de 7 heures à minuit. 

» L’aurore du 13 mai a, comme celle d'avril, coïncidé avec une forte 
perturbation atmosphérique. Le 12, de fortes pressions atmosphériques 
existent à l’ouest de l'Europe; le baromètre est à 770 millimètres en Irlande, 
à 760 millimètres en Espagne. Le 15 au matin, la pression atmosphérique 
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est tombée à 753 millimètres et 754 millimètres en Espagne, une dépression 
barométrique bien nette traverse la Péninsule, et la pluie est générale dans 
le S.-O. de l’Europe. Le 14 au matin, le minimum barométrique est trans- 
porté dans le voisinage de la chaîne des Pyrénées. Dans les jours suivants, 
il traverse la France du S.-O. au N.-E. 


Note de M. Frow. 


» Le ciel, trés-nuageux à Paris pendant la première partie de la soirée, 
s’est éclairei vers 1015. À 1030, l’illumination de l'aurore commence 
à se montrer dans la région N.-N.-O du ciel au-dessus des brumes obscures 
qui en cachent une partie. Vers 11 heures, trois rayons d’une teinte rosée 
se distinguent très-nettement. Partant, le premier du N.-0., le second du 
N.-N.-0., le troisième du N.-N.-E., ils s'élèvent perpendiculairement et 
semblent se réunir vers le zénith; à travers les arbres du jardin de l’Ob- 
servatoire, cette région du ciel est illuminée d’une clarté rougeâtre sem- 
blable à la lueur des aigrettes dans l’azote raréfié. C’est le moment du 
maximum de la perturbation magnétique. 

» À 11/15", le rayon N. est assez intense, mais ceux de la région O. 
et N.-E. s’affaiblissent d’une manière notable. À 1122", le phénomène 
s’est affaibli au N.-E, et au N.; mais il est encore sensible au N.-O. À 11"25, 
une faible reprise se remarque vers le nord magnétique. À 11°33", trois 
zones un peu éclairées se séparent encore des brumes de l'horizon. A 1145", 
tout phénomène lumineux avait cessé. 

» Pendant toute la soirée des brumes plus on moins intenses n’ont cessé 
de voiler l’horizon. 


Note de M. »E Voucy, Directeur général des lignes télégraphiques. 


» Des courants continus se sont produits hier, 13 mai, sur les fils télé- 
graphiques aboutissant à Paris. Les courants atmosphériques qui se mêlaient 
à ces courants terrestres en ont fait sensiblement varier l'intensité et ont 
empêché d’en déterminer la direction d’une manière positive; cependant 
la ligne que le phénomène paraît plus probablement avoir suivie est celle 
du sud au nord. 

» Les fils les plus affectés ont été ceux de Bordeaux, de Lyon, de Stras- 
bourg et du Havre. Le travail a été difficile de 3 à 9 heures du soir, et im- 
possible dé 9 heures à minuit, heure à laquelle les courants perturbateurs 


ont cessé. 
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Note de M. ZAnDyax. 


» Dans la nuit du jeudi 13 mai 1869, à 11 heures du soir, une lueur 
rougeâtre s'élevait au nord de Dunkerque; bientôt cette partie du ciel fut 
embrasée et une teinte vert émeraude se détachait brutalement du foyer... 
C'était une aurore boréale des plus intenses qui embrassait complétement 
la partie nord du ciel et semblait envelopper Dunkerque comme dans une 
fournaise. À minuit un quart, ce phénomène avait cessé. 


Note de M. Em. Come, d’ Albert (Somme). 


» Une nouvelle aurore boréale a été observée ici, hier au soir, assez 
imparfaitement du reste, vu l’état défavorable du ciel. 

» Le 13 mai, à 10"50" du soir environ, une forte lueur d’un beau rouge 
de carmin s’apercevait dans la direction du N.-O. à travers le voile d'une 
couche de nuages vaporeux couvrant le ciel. L'état de l’atmosphère empé- 
chait de distinguer l’aurore à l’horizon; quelques éclaircies m'ont permis 
néanmoins de constater l'intensité de la lueur et sa graude étendue dans le 
sens vertical, puisqu'elle enveloppait de la Grande Ourse et atteignait 
ainsi le zénith. Pas de grands rayons lancés avec force comme dans le phé- 
nomène du 15 avril, mais une lueur uniforme variant assez brusquement 
d'intensité. À 1120" on ne distinguait plus cette lueur; à minuit il n’en 
restait aucune trace. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Aurore boréale du 13 mai. Note de M. CnapeLas. 
(Extrait.) 


(Commissaires : MM. Ch. Sainte-Claire Deville, Edm. Becquerel, d'Abbadie.) 


€ J'ai l’honneur d’adresser à l’Académie quelques détails sur une nou- 
velle aurore boréale qui s’est manifestée à Paris, dans la soirée du 13 mai. 

» Malgré que le temps fût en partie couvert, vers 9! 30" du soir, une 
clarté blafarde et persistante illuminait la partie nord-ouest du ciel, dont 
l'horizon était alors masqué par des stratus trés-épais et quelques nuages 
détachés. Il y avait évidemment manifestation d’aurore boréale, aussi 
notre attention fut-elle principalement portée sur ce point. 

» Ce fut seulement à 10" 47% que s’élancèrent tout à coup vers le zénith 
un grand nombre de rayons parfaitement détachés, présentant chacun trois 
nuances distinctes (vert pâle, blanc, rouge), et venant tous converger vers 
un petit arc bien déterminé, dont la circonférence, également très-brillante, 
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s'élevait à environ 20 degrés au-dessus de l’horizon. À ce moment, le phé- 
nomène, présentant un ensemble assez complet, ressemblait à un peigne 
_armé de toutes ses dents. 

» À 11 heures, le phénomène avait pris une grande extension, formé alors 
au centre d’une surface unie verdâtre, limitée de chaque côté, surtout à 
l’ouest, d’un large rayon d’un rouge sang bien accentué. Ce rayon persista 
pendant plusieurs minutes. À son maximum d'intensité, l'aurore avait une 
étendue de 135 degrés, de la tête du Dragon à la constellation du Grand 
Lion, et une hauteur d'environ 5o degrés, les rayons ne dépassant pas le 
carré de la Petite Ourse. 

» À 1110, nouvelle phase, la matière semblant se retirer sur elle-même 
vers le centre du phénomène, qui ne présentait plus qu’une faible ampli- 
tude ; aussitôt parut un magnifique rayon d’un beau blanc argent, qui pas- 
sant successivement du blanc au violet et du violet an rouge, s’éleva jusque 
passé le zénith. d 

» À 11°20", l'aurore boréale avait perdu tout son éclat, ne présentant 
plus que quelques nébulosités persistantes. Enfin à 11"30, le ciel avait 
repris sa teinte habituelle et s'était presque complétement découvert. 

» Remarques. — 1° Cette aurore boréale, plus brillante que celle du 
15 avril dernier, et dont l'aspect changeait à tous moments, présentait sur- 
tout cette particularité remarquable, que tous les rayons à peine formés s’é- 
panouissaient presque immédiatement à leur partie supérieure colorée d’une 
teinte rouge très-vive, comme si une force située dans ces régions se füt 
opposée à leur entier développement, cette force venant alors du sud. Or 
l’observation des jours suivants semble confirmer cette remarque, puisque 
les courants qui étaient N.-E, E.-N.-E, au moment et la veille du phéno- 
mène, dès le 15 étaient descendus au S, S.-S.-E. C'est une remarque que 
nous avions déjà faite en 1859, à propos des aurores des 28 août et 17 oc- 
tobre, et qui fut appuyée d’une observation du même genre faite par 
M. Fournet, de Lyon. | 

» 2° Comme toujours, les nuages voisins de l’aurore sont restés complé- 
tement obscurs. 

» 3° Cette aurore boréale n’a pas été précédée de brouillards roux ou 
violets. » 
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MÉTÉOROLOGIE. — Sur les aurores boréales et, en particulier, sur celles des 13, 
14 et 15 mai 1869 (suite). Note de M. J. Sirmermann, présentée par 
M. Ch. Sainte-Claire Deville. 


« Dans les deux Notes où j'ai parlé des aurores du 29 août 1859 et du 
15 avril 1869, j'ai rapproché ces phénomènes de ceux que l’on observe 
souvent au sommet des nuées orageuses. J'en ai conclu que les aurores bo- 
réales sont produites par dela vapeur globulaire, quise transforme en cirrus 
par suite d’un mouvement rapide d’ascension produit par une sorte d'at- 
traction vers les régions supérieures, quelle qu’en soit la cause. Les lueurs 
de l'aurore seraient dues au passage de l’électricité qui s'écoule le long des 
petits cristaux en passant de l’un à l’autre. 

» J'ai montré aussi que, d'autre part, une nuée orageuse produit d’au- 
tant moins de coups de foudre que la déperdition par les cirri qui jaillissent 
de sa partie supérieure est plns considérable. Il résultait, enfin, de mes 
communications que l'aurore boréale n’est pas l'apanage exclusif des ré- 
gions circompolaires, mais que des circonstances particulières, notamment 
le refroidissement des couches supérieures de l’atmosphère, l’engendrent 
dans les régions tempérées. 

» Au 29 août 1859, les heures des plus fortes perturbations sur les lignes 
télégraphiques ont coïncidé avec celles où l'aurore atteignait son minimum 
de hauteur verticale, tout en présentant une grande intensité de lumière à 
sa base, c’est-à-dire où les faisceaux de cirri, penchés en avant, se présen- 
taient en raccourci, et où, par suite, les fils télégraphiques étaient à peu près 
parallèles au courant électrique. 

» Au 15 avril 1860, les perturbations survenues sur les lignes télégra- 
phiques n’ont eu une grande intensité que sur les lignes allant du sud- 
ouest au nord-est, ou s’écartant peu de cette direction. 

» Ne possédant pas encore d'éléments suffisants pour les aurores des 13, 
14 et 15 mai courant, je réserve pour une prochaine communication la 
comparaison des perturbations avec les phases des phénomènes lumineux 
présentés par l’aurore. 

» Un fait important a pu être noté d’une manière nette dans l'aurore du 
jeudi 13 mai. Au lieu d’un segment obscur, on ne voyait que de petits 
nuages noirs formant une multitude de petits foyers d'aurores en divers 
points du ciel, dans le rumb compris entre le nord-est et l’ouest, d’une 
manière indépendante et sans concomitance de l’un à l’autre. 

» Au delà des aurores nettément visibles pour l'horizon de Paris s'en 
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voient d’autres qui, par un effet de perspective, apparaissent entre.les pre- 
mieres et l'horizon. À travers toutes ces lueurs on aperçoit Sirius. 

» À mesure qu'une aurore partielle se développe, le petit nuage noir 
parfaitement circonscrit d’où elle jaillit se résorbe jusqu’à ce qu'il dispa- 
raisse. Tantôt il donne des rayons d’aurore jusqu’à résorption complète ; 
tantôt il perd d’abord toute son électricité, puis il reste une sorte de nu- 
cléus qui cesse de donner des lueurs. 

» Le courant supérieur qui, en plein jour, était (depuis le 12) un afflux 
de cirri, allait de nord-est à sud-ouest, tandis que les nubécules aurorigènes 
étaient transportées de sud-est à nord-ouest, c’est-à-dire dans une direction 
perpendiculaire à la première. L’aurore continue pendant la journée du 
vendredi. 

» Le vendredi soir, l’aurore se voyait comme au travers d’un verre dé- 
poli, à cause d’une brume répandue dans les régions supérieures. Elle pa- 
raissait plus haute que le jeudi. L’aurore continue le samedi, Elle est assez 
nettement perceptible pendant le jour pour que des personnes qui obser- 
vaient le ciel vers 10°45" du matin aient pu dessiner des cirri en forme de 
gloires jaillissant de gros nuages cumuliformes comme ceux de l’aurore. 

» On voyait même des nubécules se former, grossir, puis, arrivées à une 
certaine hauteur au-dessus de l’horizon, commencer à présenter une lueur 
blanchätre à leur partie supérieure. Cette lueur blanchâtre prenait ensuite 
plus d'intensité, puis s’allongeait en rayons plus ou moins verticaux, dont 
quelques-uns dépassaient même le zénith. Ils allaient jusqu’à rejoindre le 
courant supérieur de cirri de nord-est à sud-ouest. 

» Dans cette aurore, le jaune était peu sensible. Le vert l’était beaucoup 
plus, mais surtout le rouge qui présentait de belles teintes d’un rose ama- 
rante. Le vert dominait dans la partie inférieure et le rouge dans la partie supe- 
rieure. 

» Ilen était de mêmne des aurores du 15 avril et des 14 et 15 mai, tandis 
que les anrores observées par MM. Bravais, Martin et Lottin en Laponie, 
en 1838, avaient presque toujours leur partie inférieure frangée de rouge. 

» L’aurore boréale de 1859 était bordée de rouge à sa partie occidentale. 

» Enfin, dans les aurores des 29 août 1859 et 15 avril 1869, le maxi- 
mum d'éclat de la lueur rouge s’est montré à leur début; elles ont été en 
pâlissant de leur début jusqu’à la fin. 

» Je montrerai, dans un Mémoire ultérieur, la connexion de ces faits 
avec d’autres du même genre. 

! GC. R., 1860, 17 Semestre. (T. LXVIIT, N° 90.) FRFEYCIAE 153 
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» M. F. Brieu observait en même temps ce phénomène sur les fortifica- 
tions, près de la porte d’Arcueil. Il a fait, vers 11° 10", le croquis de l’au- 
rore. Son dessin concorde parfaitement avec celui que j'ai fait à peu prés 
au même moment au Collége de France. 

» J'ai indiqué une pluie de petits cristaux de glace qui à fait suite à 
l'aurore du 15 avril dernier. A cette chute de cristaux a succédé une petite 
pluie. Le même phénomène ne s’est pas présenté pendant la nuit du 13 au 
14 mai. Comme je l'ai dit plus haut, le 14 l'aurore continua d’être visible. 
Or, voici ce que j'ai inscrit sur mon registre d'observations le vendredi 
14 mai : 

« 11%19% du soir. — En étendant la main en dehors de la fenétre, je 
» sens sur le revers, tourné vers le zénith, de petits picotements froids. En 
» regardant avec une loupe, on voit de petites gouttes très-fines, probable- 
» ment des cristaux fondus au contact de la main, ou déjà fondus dans les 
» couches inférieures de l’atmosphère. Les lueurs aurorales existent encore, 
» mais plus faibles. r1*18", toit tout mouillé. r1°28", il bruine fortement 
» ou plutôt il pleuvine. Il existe des lueurs blanchâtres, mais par taches. » 

» Les aurores boréales ne sont en général nettement observables que 
pendant la nuit, mais on sait depuis longtemps que les cirri présentent 
souvent, pendant les journées qui précèdent et qui suivent le phénomène, 
exactement les mêmes dispositions que les rayons de l'aurore. J'ai parlé 
plus haut d’une observation de ce genre, faite à Paris le 14 mai dernier par 
des observateurs très-dignes de foi. Il serait tres-utile de poursuivre ce 
genre d’études. Les principales circonstances à noter seraient, je pense, 
la forme et la direction des gerbes, les perturbations magnétiques et 
électriques de toute nature qui les accompagnent. Pour reconnaître ces 
dernières, on pourrait se servir de petites lignes de fils de cuivre armées de 
galvanomètres. Leur Jongueur serait d'environ 100 mètres, et elles seraient 
dirigées suivant les principaux points de la rose des vents : huit fils suffi- 
raient à cet usage. Les données de cet appareil viendraient compléter les 
intéressants résultats obtenus depuis longtemps déjà par M. Quetelet 
relativement aux courants électriques verticaux qui signalent le passage 
des nuées orageuses. L'ensemble des fils horizontaux orientés et munis de 
galvanomètres pourrait être considéré comme une véritable girouette des 
couranis électriques supérieurs. 

» Le polariscope et le spectroscope pourraient enfin être consultés dans 
ce cas avec fruit. Le premier décélerait la présence d’un courant électrique 
accompagné de phénomènes lumineux, par la dépolarisation plus ou moins 
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grande de la lumière du nuage. Le second, par l'apparition de raies bril- 
lantes, révélerait peut-être l’existence de la lumière électrique dans les 
hautes régions occupées par les cirri, et même dans beaucoup d’autres 
nuages présentant des phénomènes lumineux. » 


Cette Note et celles qui ont été présentées par le même auteur dans 
les deux précédentes séances sont renvoyées à une Commission composée 
de MM. Ch. Sainte-Claire Deville, Edm. Becquerel, d’Abbadie. 


PATHOLOGIE. — Cysticerque de la paume de la main. 
Note de M. Larrrre. (Extrait) 


(Commissaires : MM. Milne Edwards, Claude Bernard, Nélaton.) 


« Le 27 avril dernier, le nommé A. J...., coiffeur, âgé de 35 ans, se 
présenta à la consultation de M. Anger, demandant à être traité pour une 
tumeur qu’il portait à la main. Cette tumeur, de la grosseur d’un œuf de 
pigeon, est située à la région palmaire de la main droite; elle siége exté- 
rieurement au-dessus de presque tout l’espace occupé par les muscles de 
l’éminence thénar. Elle n’a pas de coloration particulière, elle est légère- 
ment fluctuante; la pression ne détermine que peu ou point de douleur. 
Le petit doigt est presque dans la demi-flexion. 

» Interrogé, le malade a déclaré s’être aperçu, pour la première fois il y 
a quatre ans, que sa main avait commencé à gonfler ; une ponction fut faite 
par un médecin, deux aus après: du liquide s’échappa.et la tumeur semblait 
disparue, lorsqu’au bout de peu de temps il s’aperçut qu'un nouveau gon- 
flement se déclarait. Il est incommodé plutôt qu’il ne souffre de la présence 
de cette tumeur. Il affirme enfin n’avoir aucune autre grosseur de ce genre 
dans aucune autre parte du corps. 

» Je pratiquai, sous les yeux de M. Anger, une incision oblique de bas 
en haut et de près de 2 centimetres, qui laissa échapper un liquide séreux, 
jaune citron, doux au toucher. N'ayant pu le recueillir, je ne puis en 
indiquer la composition chimique. Au même moment, une fausse mem- 
brane apparut, faisant hernie. M. Anger, après s’être assuré qu'elle ne 
contractait pas d’adhérence avec les tissus circonvoisins, en fit l’extraction. 
Nous constatâämes alors qu’elle était située entre l’aponévrose palmaire et 
les muscles fléchisseurs du pouce, et qu’elle s’étendait, dans la direction de 

J'avant-Pras, jusqu’au bord inférieur du ligament annulaire du carpe. Elle 
offrait l'aspect d’une poche qui devait être close de toutes parts et contenir 
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la sérosité; blanche, nacrée et d’une texture très-fragile, elle roulait sous le 
doigt. Retournée sur elle-même comme un doigt de gant, elle présentait un 
petit cul-de-sac se terminant par une vésicule de la grosseur d’une lentille 
et se continuant par un pédicule de quelques milliméetres avec la paroi de 
la poche incisée. Cette petite vésicule, assez dure, opaque, paraissait con- 
tenir un petit corps jaune, comme replié sur lui-même; suspendue aux 
parois internes de la première poche, elle devait se trouver entourée par 
le liquide au milieu duquel elle flottait maintenue seulement par son 
pédicule. 

» Le corps jaune dont j'ai parlé plus haut, soumis à l'examen microgra- 
phique dans le laboratoire de M. Vulpian, fut reconnu pour un animal se 
terminant du côté opposé à son insertion vésiculaire par une tête munie 
d'une trompe imperforée, entourée de crochets au-dessous desquels se 
trouvaient quatre granules noirâtres qui n'étaient autres que des ventouses. 
Au-dessous de ces ventouses se trouvait le pédicule, c’est-à-dire le cou du 
parasite, se continuant avec la vésicule remplie de liquide. 

» C'était donc un cysticerque : le cysticerque ladrique, Cysticercus cellu- 
losus de Rudolphi et de Breinser, qui produit chez l’homme le Tænia solium 
ou ver solitaire. » 


M. Lepresrre adresse une Note concernant un moyen qu'il propose pour 
la destruction des mans ou vers blancs. 


(Renvoi à la Section d'Economie rurale.) 


M. Comuaise adresse une Note ayant pour titre : «Remarques sur l’ana- 
logie qui existe entre le myronate de potasse et l’atractylate de potasse ». 


Cette Note est renvoyée à la Section de Chimie, avec les autres Notes se 
rapportant au même sujet. 


M. Puso adresse une Note relative aux services que pourraient rendre, 
dans l'expédition scientifique du Jean-Bart, des glaces photographiques au 
collodion sec, préparées par lui. 


(Renvoi à la Commission.) 
M. Bonrewrs adresse, pour le concours du prix de Statistique, un exem- 


plaire de son ouvrage « Guide du verrier. Traité historique et pratique de 
la fabrication des verres, cristaux, vitraux ». Cet ouv age ésl accoinpagné 
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d’une Note manuscrite, indiquant les points sur lesquels l’auteur croit pou- 
voir attirer l'attention de la Commission. 


(Renvoi à la future Commission du prix de Statistique.) 


M. L. Auserr prie l’Académie de vouloir bien comprendre, parmi les 
pièces destinées au concours du prix de Mécanique, six Mémoires qu’il lui 
a adressés en 1867 et 1868, sur les formules pratiques servant à calculer la 
résistance des solides soumis à la flexion. 


(Renvoi à la future Commission du prix de Mécanique.) 


M. J. Hepgur adresse une Note écrite en auglais, et destinée au con- 
cours du prix proposé sur la question de l’accélération du moyen mouve- 
ment de la Lune. 


(Renvoi à la Commission.) 


M. A. Fauvez prie l’Académie de vouloir bien comprendre son ouvrage 
«€ Le choléra, étiologie et prophylaxie » parmi les pièces destinées au 
concours du legs Bréant; il joint à cet ouvrage une Note manuscrite, 
concernant les points sur lesquels il croit pouvoir attirer spécialement 
l'attention de la Commission. 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


M. A. Bourcgois adresse de Trelon (Nord), à propos de la communi- 
cation faite le 4 mai dernier par MM. Mille et Durand-Claye, des docu- 
ments établissant que, dès 1859 et 1860, il avait fait adopter, de concert 
avec M. Tellier, un procédé de désinfection et de clarification des eaux 
provenant du lavage des laines et des eaux d’égouts, procédé dans lequel le 
sulfate d’alamine joue le principal rôle (1). 


(Renvoi à la Commission des Arts insalubres.) 


(1) La propriété clarifiante de l’alun pour les eaux troubles du Nil était connue des 
anciens Égyptiens. Elle avait été étudiée par Darcet. Elle a été utilisée dans l’arrondissement 
d’Avesnes, comme le constate la Lettre de M. Bourgeois. Mais ce qui est nouveau dans les 
essais poursuivis à Paris, c’est la triple tentative de mettre à profit les eaux troubles en nature, 


les dépôts et les eayx clarifiées, pour les besoins de l’agriculture. 


(um) 
CORRESPONDANCE. 


M. ce Secréramme PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, cinq feuilles de la carte géologique de la Suède, au 5oooo!, 
publiée sous la direction de A7. Erdmann.Chacune de ces feuilles est accom- 
pagnée d’une brochure explicative. 


PHYSIQUE. — De l'influence de la température sur les écarts de la loide Mariotte. 
Note de M. Amaëar, présentée par M. Balard. (Extrait.) 


« On sait que la compressibilité des gaz, sauf celle de l'hydrogène, aug- 
mente avec la pression, c’est-à-dire quand on rapproche le gaz de son point 
de liquéfaction. Or, on peut opérer ce rapprochement par le refroidisse- 
ment seul, et il est facile de prévoir que le sens des résultats sera le même ; 
il est facile de voir aussi que, si la température s'élève, la compressibilité 
diminuera, atteindra celle qu’indique la loi de Mariotte et deviendra plus 
faible, comme cela a lieu pour l’hydrogène dès la température ordinaire. 
Mais il n’a pas été fait d'expériences spéciales à ce point de vue; c’est cette 
lacune que j'ai cherché à combler. 

» Les écarts de la loi de Mariotte ont été expliqués de plusieurs ma- 
nières. On les a considérés comme résuliant de l'attraction mutuelle des 
molécules gazeuses; on peut aussi, en admettant la théorie de Bernoulli, 
eu rendre compte au moyen des chocs de ces molécules. Si l’on admet la 
première explication, l'attraction ne devant dépendre que de la distance 
moyenne des molécules, l'écart, pour une même masse gazeuse, devra 
toujours être le même si le volume initial et le volume final restent les 
mêmes. 

» En d’autres termes, soit V un volume donné de gaz à la pression p et 
à la température #. Réduisons ce volume à V', et soit p' la pression corres- 
pondante, la température restant la même. Chauffons ensuite ce gaz jusqu’à 
la température T ; on pourra toujours le ramener au volume initial V, avec 
une pression convenable P plus grande que p. Ramenons maintenant le 
volume à V',et soit P’ la pression correspondante. Si l'écart est seulement 
fonction du volume, il est évident qu'on doit avoir 

PY _ PV 
PV CENT 


» C'est sous ce point de vue que j’ai d’abord envisagé la question, et je 


* ( ÉrTa 
é V : 
ferai remarquer que, le rapport ÿ r'éStant constant, il suffit de comparer : 


P ne ; : s 
et pr ce qui dispense de jauger le manomètre dans lequel on comprime le 


gaz et évite une cause d'erreur. 

» Comme les différences portent ici sur des quantités très-petites, j'ai 
choisi les gaz dans lesquels l’écart est le plus grand : l'acide sulfureux, 
l’ammoniaque, le cyanogène, l'acide carbonique. Les volumes ont été 
réduits à peu près à moitié; les températures auxquelles j'ai opéré sont 
l’ébullition de l’eau, la fusion de la glace et la température de l’air am- 
biant. 

» Trois expériences bien concordantes m'ont donné, pour l’acide sul- 
fureux, les résultats dont voici la moyenne : 


—0,50858; 


à 14°, 


TS 


diff. = 0,00561. 


à 98°, — 0,50277. 


| + 


La différence correspond à plus de 1 centimètre en hauteur de mercure 
dans la grande branche de l’appareil. | 

» Pour l’ammoniaque, voici la moyenne de deux expériences très-con- 
cordantes : 


DES — — 0;)OTDI, 


VS 


diff. — 0,00329. 
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à 98°, 
» Pour l’acide carbonique, moyenne des trois expériences : 


à 13°, 2 —0,50981, 


diff. — 0,00210. 


Le 


à 07, == 0,907: 


/ 
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Chacun de ces gaz a été étudié dans un manomètre différent. 

» Il résulte des nombres précédents que l’écart est une fonction, non- 
seulement du volume, mais aussi de la température à laquelle on opère. Ce 
résultat, peu en harmonie avec l'hypothese de l'attraction, s'explique assez 
simplement dans celle de Bernoulli. En effet, la force vive des molécules 
étant plus grande quand la température est plus élevée, on conçoit facile- 
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ment que la perte due à leurs chocs soit relativement plus petite que l’aug- 
. mentation de pression sur les parois due à l'augmentation de force vive, et 
ceci lors même que, par suite de l’augmentation de vitesse, les chocs entre 
molécules seraient plus fréquents. 
» Ayant constaté ce premier fait, j'ai cherché à déterminer pour plu- 


DO N ‘ , , A 
sieurs gaz la valeur du rapport nr? à différentes températures, sous mêmes 


volumes et avec des pressions initiales et finales à peu près égales, de ma- 
nière à mettre en évidence l'influence de la température seule. Cependant, 
dans quelques cas, j'ai opéré à la température de l’eau bouillante sous deux 
pressions initiales un peu différentes, et j'ai pu apprécier la différence qui 


20 . . . « È 
en résulte pour le rapport CPL quoiqu’elle soit excessivement faible, mais 


toujours dans le sens des résultats de M, Regnault. 

» Voici le tableau résumant mes expériences sur l’acide sulfureux, l’am- 
moniaque, l'acide carbonique et l'air. 

» (Quant au cyanogène, je me suis aperçu que, vers 100 degrés, ilest sen- 
siblement absorbé par le mercure, et que l’absorption augmente avec la 
pression, j'ai donc dü abandonner l'étude de ce gaz.) 


Tempé- Pression pv Tempé: Pression pv 
rature. initiale. p'v' rature. initiale. pv 
0 C Le) Ce 
terne 15,3 69, 1930000100 Pre ot nèr. 849, 715089 01,000 
sur l'acide 98,5 91,528 1,0078 sur lacide 08,1 71,0b3. 1,0026 
sulfureux. : carbonique. 
98,4 69,255 1,0057 » » » 
2° expér. OI AMExpEr. = 
ÉAERe 15,5 169/22101:0182 SR 9,0 72,055 1,0064 
sulfureux. | 97,8 69,283 1,0051 carbonique. 98,4 72,100 1,0021 
re A 
1 se à 7:7...70,580. 1,012 ire expér. 7:2 72,560 1,0010 
l'ammoniaque. | 98,0 70,500 1,0048 sur Pair 98,4 72,512 1,0001 
Reexp es G;ant70;2102 14309 De | » » » 
s 2® expér 
s tacite 95,5 92,382 1,0062 nee 97:5 71,458 0,9908 
ammoniaque. Fed L 
08, 4 70,354 1,001 | » » » 


» Il résulte du tableau précédent : 

» Que, vers 100 degrés, l'acide sulfureux et l’ammoniaque s’écartent peu 
de la loi de Mariotte, mais plus cependant que l'air à la température ordi- 
naire ; 

» Qu’à cette même température de 100 degrés l'acide carbonique s’en 


écarte fort peu, ce qui est conforme au travail de M. Regnault sur la den- 
sité de ce gaz; 
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» Enfin que, vers 100 degrés, l’air peut être considéré comme suivant 
exactement la loi de Mariotte ; car les deux résultats trouvés, quoique étant 
l’un en plus et l’autre en moins, sont presque identiques. 

» Enfin je dois ajouter que, dans ces différentes expériences, je ne me 
suis pas astreint à réduire les volumes primitifs exactement à leurs moitiés, 
notamment pour l'acide carbonique; c’est probablement pour cela que le 
nombre trouvé à la température ordinaire est un peu plus faible que le 
nombre donné par M. Regnault. 

» Des nombres trouvés par M. Regnault et de ceux qui précèdent, résulte 
une remarque qui me semble avoir une certaine importance : c’est que, plus 
la température de liquéfaction d’un gaz est élevée (sous la même pression), 
moins il s’écarte de la loi de Mariotte à une même distance de son point de 
liquéfaction. Ainsi l’acide carbonique dont, à la pression ordinaire, le point 
de liquéfaction est situé probablement vers 100 degrés au-dessous de zéro, 
s’écarte moins de la loi de Mariotte, à la température ordinaire, que ne le fait 
l'acide sulfureux vers 100 degrés, c’est-à-dire à une distance à peu près égale 
du point de liquéfaction. 

» Il est probable que, si l’on pouvait prendre l'écart de l’ammoniaque 
vers 20 degrés au-dessus de son point de liquéfaction, on obiendrait un 
nombre plus grand que pour l’acide sulfureux à 15 degrés, c’est-à-dire à 
uue distance égale de ce point. On voit également que, vers 10 degrés, 
l’'ammoniaque a un écart beaucoup plus faible que celui de l’acide sulfureux, 
tandis que, vers 100 degrés, ces écarts sont fort peu différents, c’est-à-dire 
que pendant cette période de go degrés, l'acide sulfureux, dont le point de 
liquéfaction est plus élevé, s’est plus rapproché de la loi de Mariotte que 
l’anmmoniaque, quoique son écart soit encore un peu supérieur à celui de 
ce dernier gaz. 

» Pour compléter cette remarque, j'ai cherché à déterminer l'écart de 
quelques vapeurs à la température de l’eau bouillante. J'ai opéré sur l’éther 
et la benzine ; mais les expériences que j'ai faites sont trop peu nombreuses 
pour que je puisse donner des nombres certains. Cependant Je pense 
pouvoir annoncer que, vers 100 degrés, l’éther s’écarte assez peu de la 
loi, et que la benzine, à cette température, s’écarte moins que l'acide sulfu - 
reux vers 20 degrés, ce qui est conforme au sens des remarques précédentes. 

» Enfin je dois dire que les nombres du tableau qui précède ne sont pas 
les seuls que j'ai trouvés. L’ammoniaque, l'acide sulfureux et l'acide STE 
nique ont éfé soumis chacun à six essais, qui tous m'ont donné des ré- 
sultats concordant avec ceux du tableau. » 
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cimie. — De quelques propriétés du chlorosulfure de phosphore ; 
par M. Cnevrier. 


« Le chlorosulfure de phosphore PSCI* (r) est un liquide incolore, assez 
mobile, d’une odeur vive et irritante, mais qui n’est pas désagréable lors 
qu’elle est atténuée. Il bout à 124°,5 sous la pression 750 millimètres. 
Ses vapeurs irritent fortement les yeux et exercent une action extrême- 
ment énergique sur les voies respiratoires. À 20 degrés, sa densité est 
1,636 (2). Sa vapeur est difficilement combustible, et forme avec l'oxygène 
un mélange détonant peu explosif. 

» Le courant électrique, même intense, ne le décompose pas; il'partage 
donc cette propriété négative avec le composé PCI. 

» Si l’on fait passer la vapeur de PSCI* dans un tube de porcelaine chauffé 
au rouge, et contenant des fragments de porcelaine, elle se décompose en 
grande partie, en laissant déposer du soufre. Le liquide qui passe est un 
mélange de chlorosulfure et de protochlorure de phosphore. 

» Le chlorosulfure de phosphore est un liquide très-réfringent. Son in- 
dice de réfraction est égal à 1,5593. 11 a été déterminé à l’aide du gonio- 
mètre de Babinet. Les données de l’expérience sont : 


Artigle-dé-réfripgénce du prisme re... +. -vtee 917 
Déyiation MIRONAUMEE PE PENNENENE EP ER COPERRT 33°,20 


Cette déviation correspond à la raie jaune du spectre. On l’a obtenue 
en employant comme source lumineuse la flamme monochromatique de 
l'alcool salé. 

» La densité de vapeur de PSC est égale à 5,9; la formule précédente 
correspondant à 4 volumes exige 5,85. 

» Voici les éléments d’une expérience : 


Préssièn Darometriques. ARS EE crées Pepe DRE 
Température de l4 balance pee PR CCE Tr: 
Température au moment de la fermeture du ballon. ..... —= 200? 
Excestde”poids de IAWADEUT Re ER rec E — 0,587 
Volümé"du/balons SARL RER QUE GO RE, VS SUR 
Volumeidu.résidud'air Hu AO MN ès ST 


» Le chlorosulfure de phosphore est lentement décomposé par l’eau, en 


acides phosphorique, chlorhydrique et sulfhydrique. 


(x) Voir Comptes rendus, t. LXIIT, p. 1003; t. LXVI, p. 748, et t. LX VIII, p. 924. 
(2) Elle est 1,611 à 22 degrés (L. Baudrimont) 


. 
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» Le chlore le décompose aussi, et le transforme en perchlorure de phos- 
phore et bichlorure de soufre : 


PSC + 6CI — 2SCI° + PCI. 


» L'iode et le soufre s’y dissolvent facilement, surtout à chaud. L’arsenic, 
l’antimoine et l’étain sont sans influence. 

» Action des métaux. — A froid, l’action des métaux est pulle ; à la tem- 
pérature de l’ébullition le mercure seul réagit. Il se forme du bichlorure 
de mercure, un sublimé jaune de soufre et sans doute aussi un peu de phos- 
phure de mercure. La décomposition est d’ailleurs toujours incomplète. 

» Le potassium et le sodium ne décomposent pas PSCI*, même à l’ébul- 
lition; mais si l’on fait tomber quelques gouttes de ce liquide sur un globule 
de l’un de ces métaux, maintenu en fusion dans un tube à essais, il se pro- 
duit une très-vive réaction. Avec le potassium, le tube est généralement 
brisé et la matière projetée au loin. 

» La réaction avec le sodium donne lieu à une belle lueur jaune foncée, 
et marche assez régulièrement, si l’on n’opère que sur de petites quantités de 
matière. On trouve au fond du tube un sublimé de soufre, du chlorure et 
du phosphure de sodium. Ce dernier est reconnaissable au dégagement 
d'hydrogène phosphoré spontanément inflammable qu’il produit quand on 
le mélange avec de l’eau. 

» Action des oxydes métalliques. — Un très-petit nombre d’oxydes métal- 
liques agissent sur le chlorosulfure de phosphore. Parmi les oxydes anhy- 
dres et secs, je n’ai constaté d’action qu'avec ceux de mercure et d'argent. 

» Si, sur un excès d’oxyde jaune de mercure, on verse goutte à goutte 
un peu de chlorosulfure PSCP, il se produit une vive réaction. D’abon- 
dantes fumées blanches de bichlorure mercurique viennent se sublimer sur 
les parois du vase. Il reste un composé d’un blanc jaunâtre, insoluble dans 
l'eau, mais qui se décompose à la longue sous l’influence de ce liquide, en 
abandonnant du sulfure de mercure. La liqueur contient de l’acide méta- 
phosphorique.Ce composé n’est donc autre chose que du sulfoxyphosphite 
de mercure. 

-» Avec l’oxyde rouge, il est nécessaire de chauffer le mélange pour ob- 
tenir le même résultat. Avec un excès de chlorosulfure, il n’y a plus de dé- 
composition, même sous l'influence de la chaleur. L’oxyde d’argent donne 
lieu au même phénomène; il est nécessaire de chauffer légèrement et d’a- 
giter le mélânge. 

» Cas des hydrates. — L'action du chlorosulfure de phosphore sur les hy- 
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drates alcalins a été étudiée par M. Wurtz. Il se forme, dans ce cas, un sul- 
foxy phosphate alcalin et le chlorure du métal. Toutefois, comme il y a un 
léger dépôt de soufre, la réaction est un peu plus complexe, et donne lieu 
à un peu de phosphate sodique. 

» Avec l’hydrate de cuivre, le résultat est le même et l’action a lieu à 
froid. Les autres hydrates agissent plus difficilement. 

» Action de quelques agents oxydants. — Les agents oxydants décomposent 
trés-rapidement le chlorosulfure de phosphore. 

» L’acide azotique concentré l'attaque vivement, même à froid. Ilse pro- 
duit des acides phosphorique, chlorhydrique et sulfurique. Cette réaction 
peut être avantageusement mise à profit pour purifier PSCK. 

» Une solution concentrée de permanganate de potasse est immédia- 
tement décolorée. Il se dépose du bioxyde de manganèse, et la liqueur con- 
tient du sulfoxyphosphate et du chlorure potassiques. 

» Action du chlorosulfure sur l’acétate de soude. — Lorsqu'on fait tomber 
goutte à goutte du chlorosulfure PSCI sur de l’acétate de soude fondu et 
placé dans une cornue tubulée, une, vive réaction se manifeste; en même 
temps la température s'élève beaucoup. Il distille un liquide incolore, inso- 
luble dans l’eau qui le décompose, doué d’une odeur désagréable qui rap- 
pelle l’urine de chat. 

» Mon installation actuelle ne me permet pas d'étudier d’une manière 
complète cette réaction. J’espère pouvoir la reprendre. » 


CHIMIE AGRICOLE. — Recherche de l’acide phosphorique des sols arables enqagé 
dans des combinaisons inallaquables par l’eau régale. Note de M. P. pe 
Gasparix, présentée par M. Peligot. 


« La permanence des récoltes dans des terrains de nature très-diverse 
sans importation d'aliments fixes, le maintien dans des sols granitiques ou 
argilo-calcaires de bois soumis à l'exploitation réglée ou de pâturages qui 
fournissent constamment aux animaux des aliments phosphatés, bien d’au- 
tres phénomènes analogues induisent à penser que l'acide phosphorique 
existe fondamentalement dans ces terrains. Cet acide phosphorique doit, 
ainsi que la potasse, être livré graduellement à la végétation sous l’action 
combinée du temps, du frottement et des météores. 

» Aussi les tentatives des analystes pour déterminer l'acide phosphorique 
dans les terrains ont été nombreuses. Les véritables maîtres de la science 
qui ont voulu s’adonner à cette recherche ont toujours abouti, grâce à la 
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variété et à la précision de leurs manipulations, à résoudre la question dans 
chaque cas particulier. Mais, à notre avis, ce qui manque encore en agro- 
_logie, c’est une méthode générale, simple et constante dans ses résultats, 
qui donne, sinon rigoureusement le dosage de tout l’acide phosphorique 
engagé (ce que personne n’oserait garantir), au moins la presque totalité 
de ce dosage. 

» La seule méthode qui présente une partie de ces caractères, c’est celle 
donnée par Berzélius pour l'analyse du phosphate d’alumine, quiest connue 
des savants, et que nous rappellerons du reste tout à l’heure. Mais cette 
méthode laisse souvent des doutes sur les résultats, à cause de la difficulté 
de l’élimination complète dela silice et de l’alumine combinées avec la 
soude. 

» C’est donc le procédé de Berzélius modifié dans ce sens qui constitue 
la méthode générale que nous soumettons au jugement de l’Académie. 
L’artifice que nous employons consiste à faire précéder le dosage phospho- 
rique d’une précipitation magnésienne destinée à l’englober entierement. 

» Un échantillon de 10 grammes d’un sol arable est attaqué par l’acide 
chlorhydrique dilué au cinquième, tant qu’il y a effervescence, puis mis en 
digestion au bain-marie jusqu’à siccité, avec 60 grammes d’eau régale com- 
posée de 15 grammes d'acide azotique et de 45 grammes d’acide chlorhy- 
drique concentrés. La matière desséchée, arrosée d’un peu d'acide chlorhy- 
drique dilué, est maintenue une demi-heure au bain-marie, puis étendue 
brusquement d’eau froide. Elle est alors jetée sur un filtre et lavée à l’eau 
bouillante. 

» La matière sur filtre, desséchée, calcinée et porphyrisée, est mêlée avec 
la quantité de carbonate de soude produite par la calcination de trois fois 
le poids du résidu en bicarbonate de soude parfaitement purifié par des 
cristallisations successives. Le mélange, aussi exact que possible, est tassé 
dans un petit creuset de platine et chauffé au rouge à la lampe simple à 
alcool pendant une demi-heure. Le résultat de la calcination est délayé dans 
l’eau distillée et mis en digestion quarante-huit heures avec un grand excès 
de sesquicarbonate d’ammoniaque. Apres ce délai, le contenu de la capsule 
est jeté sur filtre et lavé à l’eau froide. 

» Le liquide recueilli est rapproché par l'ébullition et débarrassé du 
sesquicarbonate d’ammoniaque en excés. 

» A ce point de l'analyse, nous nous séparons de Berzélius. 

» Berzélius acidifie la liqueur avec exces par l'acide chlorhydrique, sur- 
sature d’ammoniaque, et précipite le phosphate ammoniaco-magnésien par 
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le sulfate de magnésie; mais ceux qui suivent ce procédé trouvent souvent 
de l'alumine ou de la silice en gelée mélée au phosphate ammoniaco- 
magnésien, en trés-petite quantité il est vrai; cependant les petites quan- 
tités suffisent pour ôter toute confiance quand l’objet de la recherche est 
[lui-même si peu considérable. Nous procédons différemment : nous n’aci- 
difions pas la liqueur, nous y versons le mélange connu (1 sulfate de ma- 
gnésie, 1 chlorhydrate d’ammoniaque, 4 ammoniaque, 8 eau distillée), pré- 
paré à l'avance, ce qui a l'avantage de garantir la pureté du sulfate de 
magnésie au point de vue de l’analyse. 

» Il se produit alors nécessairement un précipité magnésien abondant et 
assez complexe, qui contient ou peut contenir après digestion : de lhydro- 
carbonate de magnésie, du carbonate double d’ammoniaque et de magnésie, 
du phosphate tribasique de magnésie, enfin du phosphate ammoniaco- 
moagnésien, et parfois des traces de silice et d’alumine. Dans tous les cas, 
cette masse magnésienne contient tout l'acide phosphorique que renfermait 
le liquide. La théorie et la pratique sont d’accord pour prouver qu'il n’en 
échappe rien, et en effet tous les phosphates insolubles se trouvent dans les 
conditions les plus favorables à leur fôrmation. 

» Cette masse magnésienne est soumise à une forte calcination. Reprise 
alors par l’acide chlorhydrique très-dilué, elle se dissout facilement en 
entier, sauf les traces de silice et d’alumine qu’on sépare alors aisèment. 

» La précipitation de l'acide phosphorique devient ainsi d’une netteté 
parfaite. Pour cela, on ajoute à la solution chlorhydrique exactement la 
même quantité d'acide employée pour l’'opérer, et on sursature d’ammo- 
niaque caustique. Au bout de quatre heures de digestion à froid, le phosphate 
ammouiaco-magnésien est entièrement précipité, recueilli sur le filtre, lavé 
à l’'ammoniaque caustique : il donne, par la calcination, du phosphate 
bibasique de magnésie chimiquement pur. 

» Les opérations indiquées ne demandent à l'analyste ni temps ni dépense, 
et les réactifs employés peuvent être à peu de frais d’une pureté parfaite. 
Ainsi le dosage des terres par séries devient facile, Ce qui est plus intéres- 
sant encore, c'est l'importance des résultats que nous ne soupçonnions pas 
avant d'être en possession de ce nouvel instrument. Quelques exemples 
édifieront l’Académie : | 

» 1° Des sables granitiques très-maigres de la propriété de M. de la 
Majory, canton d’Annonay (Ardèche), contiennent 0,62 pour 100 du poids 
de la terre en acide phosphorique inattaquable, ce qui représente plus 
de 24 000 kilogrammes par hectare dans la couche arable ; 
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» 2° Les alluvions de la Durance contiennent 0,42 pour 100 du poids 
de la terre, c’est-à-dire plus de 16000 kilogrammes par hectare; 

. » 3° Le diluvium siliceux du littoral méditerranéen en renferme 0,49 
pour 100, où pres de 20000 kilogrammes par hectare ; 

» 4° Les argiles marneuses de la vallée de l’Arve (Haute-Savoie et Suisse), 
appelées Diot dans le pays, ne contiennent que 0,12 pour 100, soit moins 
de 5000 kilogrammes par hectare. 

» Ainsi il n’est pas besoin de rechercher les voies mystérieuses, aériennes 
ou souterraines, par lesquelles sont apportés les aliments fixes de la végéta- 
tion permanente, des pâturages, des bois, ou des terres soumises de temps 
immémorial à la culture extensive : ces aliments existent dans les roches 
dont les débris ont constitué le sol, et la décomposition lente et con- 
stante de ces fragments fournit la silice, la magnésie, le fer, l'acide phos- 
phorique et la potasse. 

» La chaux seule manque souvent complétement, et, bien loin d’être 
liée à la présence de l'acide phosphorique, le plus souvent la proportion 
d'acide phosphorique marche en sens inverse de l’abondance de la chaux. » 


CHIMIE. — Sur la solubilité du soufre dans les huiles de houille. 
Note de M. E. PrLouzr, présentée par M. Cahours. 


« Les huiles de houille qu’on obtient en distillant les goudrons des 
usines à gaz ne dissolvent, à la température ordinaire, qu’une très-faible 
proportion de soufre, environ 2 pour 100, tandis que, lorsqu'on se rap- 
proche de leur point d’ébullition, elles peuvent en dissoudre près de moi- 


tié de leur poids. 
» Ainsi, avec une huile pesant 26°,5, d’une densité de 0,885 et distillant 


de 146 à 200 degrés, on a dissous : 


1 


A une température de 15°..... 2, 3 de soufre. 
» APTE o,0 » 
» (sis ee 10,6 » 
» 100. 25,0 » 
» I10,. . 30 ,3 » 
» LROT HR Te » 


» Aussitôt que la température s’abaisse, le soufre se précipite à état 
cristallin, en sorte que, par exemple, ayant dissous à 130 degrés, 435,2 
de soufre, si l’on refroidit à 15 degrés, température à laquelle l'essence 
n’en dissout'que 28",3, on a un dépôt de 408,0 de soufre en cristaux, dans 
un liquide qui, successivement chauffé et refroidi, peut dissoudre et dépo- 


ser de nouvelles quantités de soufre. 
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» Ces propriétés dissolvantes des huiles de houille peuvent ètre utilisées 
industriellement à l’extraction du soufre des solfatares pauvres et notam- 
ment des matières ayant servi à l’épuration du gaz à éclairage par le pro- 
cédé Laming. On doit employer à cet usage les huiles lourdes de houille qui 
ne valent que 8 à 10 francs les 100 kilogrammes et qu'on retrouve presque 
entièrement, du reste, après chaque opération. Ces huiles ont de grands 
avantages sur le sulfure de carbone, non-seulement en raison de leur prix, 
mais aussi parce qu’elles permettent d'opérer au-dessous de leur point 
d'ébullition, qui est très-élevé, ce qui diminue les pertes par évaporation 
et fait disparaître les dangers que présente l'emploi du sulfure de carbone. 

» Il arrive un moment où les matières employées à l’épuration du gaz 
ne peuvent plus être révivifiées et sont, par conséquent, impropres au ser- 
vice. Elles sont alors mises au rebut, bien qu’elles contiennent jusqu'à 
4o pour 100 de soufre à l’état métalloïde : c’est que ce soufre y est associé 
à de la sciure de bois, à des oxydes de fer et à des produits goudronneux 
qui empéchent de l’extraire économiquement par les procédés ordinaires. 
Voici comment on peut l’en retirer au moyen des huiles lourdes. 

» Après avoir bien desséché les vieilles matières d'épuration, en les aban- 
donnant simplement à l'air libre pendant un certain temps, sous des 
hangars, on les place dans des cylindres en fonte chauffés extérieurement 
par une enveloppe de vapeur et disposés de manière qu’on puisse à volonté 
donner une pression d’air qui augmente la vitesse d'écoulement de l'huile 
qui a traversé la matière. L'huile lourde, chauffée à 130 degrés, c’est-à-dire 
au-dessous de son point d’ébullition, dans un monte-jus, au moyen d'un 
courant de vapeur circulant dans un serpentn, remonte par un tuyau dans 
le cylindre filtreur et vient se déverser sur la matière soufrée qu’elle traverse 
de haut en bas. Le dissolvant vient se refroidir dans des cristallisoirs, où, 
par le seul refroidissement, le soufre se précipite rapidement; puis il est 
ramené dans le monte-jus, de manière à pouvoir passer de nouveau sur la 
matiere, jusqu’à complet épuisement du soufre. 

» La vicille matière débarrassée de soufre s’est imprégnée d’une certaine 
quantité d'huile lourde dont on la débarrasse par un courant de vapeur ; 
on retrouve ainsi la presque totalité du dissolvant. 

» Le soufre brut qu’on obtient par ce procédé est en cristaux octaédri- 
ques, colorés en noir par la présence d’une petite quantité de substances 
goudronneuses. 

» Purifié par distillation, il possède toutes les propriétés du soufre ordi- 
paire. Il se perd annuellement en France, avec les vieilles matières ayant 
servi à l’épuration du gaz, des quantités considérables de soufre. Malgré le 
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bas prix de cette substance, le procédé d'extraction par les huiles lourdes, 
déjà essayé sur une certaine échelle, promet assez d'économie pour pou- 
voir être adopté avantageusement, surtout par le fabricant de gaz, qui aura 
sous la main et la matière contenant le soufre et le dissolvant, produit 
abondant de la distillation du goudron de ses usines. » 


€ M. Cu. Sanre-Craire Devicze fait observer que le remarquable tra- 
vail de M. Eugène Pelouze n’est pas intéressant seulement au point de vue 
des applications pratiques; mais qu’il pourrait aussi donner lieu à quelques 
recherches d’un autre genre. Tout le soufre ainsi dissous par les huiles de 
houille se précipite-t-il immédiatement à l’état octaédrique? ou, comme 
dans la benzine du commerce, les premiers cristaux qui se déposent affec- 
tent-ils la forme prismatique oblique, pour subir ensuite la transformation 
moléculaire, qui les ramène à l’état d'équilibre le plus stable? M. Ch. Sainte- 
Claire Deville soumet cette question à l’examen de M. Pelouze,. » 


NAVIGATION. — Sur un moyen de diminuer le nombre des abordages en mer. 
Note de M. TRoNsENs. 


« Le moyen proposé consiste dans l'emploi de trois feux placés à la 
partie la plus élevée du navire, de manière à être visibles dans toutes les 
directions, et formant un triangle rectangle dont l’un des côtés est vertical 
et dont l’autre est dirigé du côté de l’avant, dans le plan médian du navire. 
Le feu placé au sommet de l’angle droit devra avoir une couleur qui diffère 
de celle des deux autres : ses distances à chacun d’eux devront être égales 
entre elles; en outre elles devront être connues et toujours les mêmes : 
6 mètres, par exemple. 

» L'observation des deux feux placés sur la même verticale fournira 
approximativement la distance à laquelle on est du navire. 

» En estimant le rapport de la distance apparente des deux feux du côté 
horizontal à la distance apparente des deux feux du côté vertical, on se fera 
une idée de la route que suit le navire, et, s’il est impossible de se pro- 
noncer immédiatement entre les deux routes qu’indique l’estimation qu'on 
a faite, on saura sans aucun doute si le navire se dirige vers la droite ou 
vers la gauche de la ligne qui le joint à l’observateur, et c’est là ce qu'il 
importe le plus de déterminer. Cette observation pourra d’ailleurs être faite 
grossièrement sur-le-champ, sans le secours d'aucun instrument. » 


« M. Êue ne Braumowr rappelle, à cette occasion, une Note insérée il y 
C. R., 1860, 197 Semestre. (T. LXVII, N° 20.) 155 
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a quelques années dans les Comptes rendus (1), où il faisait remarquer que 
l'éclairage électrique, qui pourrait être installé à peu de frais à bord des 
navires, et qui n’est pas, comme les autres systèmes d'éclairage, exposé à 
s'éteindre dans un gros temps, serait très-propre à prévenir ces rencontres 
de nuit si fréquentes et communément si désastreuses. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Orage du 7 mai au camp de Châlons ; mort d’un capitaine 
foudroyé dans sa tente. Lettre de M. le lieutenant-colonel du génie 
Weynaup à M. le Maréchal Vaillant. 

« Au camp de Châlons, le 10 mai 1869. 


« J'ai l'honneur de vous transmettre, suivant votre demande, tous les 
détails que j'ai pu recueillir sur l'accident arrivé au camp de Chälons le 
vendredi 7 mai, par suite d’un violent orage, et dont le capitaine Lacroix, 
du 11° bataillon de chasseurs, a été victime. 

» Le capitaine Lacroix habitait une tente elliptique à raies bleues et 
blanches du campement. La pluie tombait à torrents au moment où le 
coup de foudre a éclaté; bien que la mort du capitaine n’ait été constatée 
que le lendemain matin, il ne peut pas y avoir d'erreur dans la désignation 
du coup dont il a été victime, parce que ce coup a été naturellement re- 
marqué par tout le bataillon, eu égard à sa violence. Il pleuvait du reste 
avec plus ou moins d’intensité, depuis une heure environ, et la toile de la 
tente était complétement mouillée à l'extérieur. 

» Le capitaine était seul dans sa tente ; on ne s’est aperçu de sa mort que 
le lendemain matin quand son ordonnance y est entrée comme d'habitude. 
Le cadavre était couché la figure tournée vers le ciel, la main droite crispée 
tenant un bougeoir métallique, intact, serré contre la poitrine. Le terrain 
portait, à l'emplacement des pieds, des traces circulaires indiquant claire- 
ment que le capitaine, debout et tourné vers la porte, le côté droit près de 
la toile de la tente, la cuisse droite près de la tête du lit en fer, est. tombé 
à la renverse en pirouettant. Le capitaine était en pantalon d’uniforme, 
vêtu d’un paletot bourgeois et avait sur la tête son képy à trois galons. Il y 
avait un fusil de chasse enveloppé de serge et un sabre d’uniforme suspen- 
dus au montant de la tente le plus éloigné du capitaine, mais les armes 
ne paraissent pas avoir été atteintes par la foudre. La tente était fermée et 
la porte en toile en était bouclée au dedans et au dehors. 

» Il est facile de déterminer la marche suivie par le courant électrique 
et les différentes étincelles qui ont dû jaillir. La tente elliptique est sur- 


L 


(1) Comptes rendus, t. XXXVIII, p. 813 (séance du 1°° mai 1854). 
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montée d’un faitage, garni à chaque extrémité d’un boulon en fer sous le- 
quel est une garniture en cuir. Or le cuir du boulon Est est lacéré; de 
cette déchirure, part une ligne très-visible, de 12 à 15 millimètres de lar- 
geur, le long de laquelle la couleur bleue des raies de la tente a été com- 
plétement détruite. Cette ligne descend à peu près suivant la direction de 
plus grande pente, mais un peu zig-zaguée cependant, jusqu’au moment 
où elle rencontre une des coutures de la tente, couture qu’elle suit sur 
une longueur de 4o centimètres; puis elle abandonne brusquement la 
couture et va rejoindre presque directement un trou qui existe actuelle- 
ment à l'emplacement qu'occupait une des boucles extérieures de la tente. 
Deux autres trous se sont produits; ils correspondent l’un à la base de la 
lanière de cuir qui entrait dans la boucle, et l’autre à la base de la lanière 
qui porte une boucle intérieure, celle-ci n’a pas été enlevée, mais seulement 
décousue en partie. La boucle extérieure, au contraire, a été retrouvée 
en dehors, projetée à vingt-trois pas de la tente, et la lanière qui entrait 
dans la boucle a été coupée en deux, à l'endroit où elle traversait celle-ci, 
et sa base projetée sur le fauteuil, dans la ténte. Les morceaux de toile 
correspondants à ces trous ont été réduits en charpie qui s’est répandue en 
duvet dans toute la tente. 

» À ces trois trous de la tente, paraissent correspondre trois traces de 
brülure sur le front du cadavre : l’une, principale, s’étend sur le côté droit 
de la tête, sur le cou, l'épaule, le bras et une partie de l’avant-bras sur une 
largeur de 15 centimètres; elle se rétrécit, en contournant le bras en spirale 
vers l’intérieur, et s'arrête au coude. 

» Le képy du capitaine est complétement brûlé, tous les galons effilochés; 
les deux boutons de la fausse jugulaire sont complétement désargentés; le 
fil de fer circulaire qui se trouve dans l’intérieur du képy a sa soudure fon- 
due. La montre qui était dans la poche droite du gilet est arrêtée à 7 heures 
53 minutes ; elle présente, sur le boîtier, une trace defusion de 1 + millimètre 
de diamètre. Le porte-monnaie, qui était dans la poche droite du pantalon, 
n'offre aucune trace de l'accident; mais le cadavre présente à la cuisse 
droite une meurtrissure, qui semble provenir d'un choc donné par le porte- 
monnaie. La partie inférieure du cadavre ne présente aucune trace de la 
foudre; les bottes sont parfaitement intactes; au contraire la chemise, le 
paletot et le haut du pantalon jusqu’à la poche sont entièrement brûlés le 
long de la trace indiquée sur le cadavre. La couverture du lit présente 
aussi des brülures trés-accusées. Le lit en fer, près duquel se trouvait debout 
le capitaine (probablement à une dizaine de centimètres au plus), au mo- 
ment de l’accident, porte à peu près à hauteur du porte-monnaie sept uu 
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huit petites traces très-visibles de fusion; à hauteur du coude, sur la partie 
supérieure de la tête du lit, il ÿ a aussi quelques traces, très-petites, de fu- 
sion. Enfin, de l’autre côté du lit, à l’endroit où il est le plus rapproché de 
la toile de la tente (ro° centimètres), le lit montre des traces très-évidentes 
de fusion, et la toile présente une quinzaine de petits trous analogues à des 
piqüres de grosse épingle. Ils sont situés à peu près verticalement au-dessous 
du point où la trace sur la tente dont nous avons parlé plus haut quitte la 
couture, par un coude brusque, pour se jeter vers la boucle. 

» Il paraît démontré, d’après cela, que le chemin parcouru par lélectri- 
cité est le suivant : le boulon du faitage, la toile de tente suivant la trace 
qui en est restée, la boucle extérieure, la tête du capitaine et le képy gälonné, 
distant de 6 à 10 centimètres seulement de la toile de la tente au moment 
de la décharge électrique, le bras droit, puis, d’un côté, une étincelle re- 
joignant le lit, d'autre part une étincelle rejoignant la montre, le corps, le 
porte-monnaie, le lit. Il est probable qu’une partie de l’électricité a gagné 
directement le lit pour s’écouler dans le sol au moment où l’autre s’est diri- 
gée vers la boucle en quittant la couture suivie d’abord. 

» Outre le capitaine Lacroix, victime de l’accident, trois autres personnes 
ont ressenti les effets du coup de foudre. 

» Un lieutenant et son ordonnance, occupés à boucler la porte d’une 
tente située à 8 mètres au sud de la tente foudroyée, ont été violemment sé- 
parés, éblouis, et ont senti, disent-ils, un pétillement dans les yeux. 

» Dans une tente située à 12 mètres au nord-est, sous le vent de l’orage, 
un lieutenant, couché tout habillé sur son lit, s’est senti soulevé tout d’une 
pièce et est retombé sans éprouver d’ailleurs aucun mal. 

» La tente du Conseil, située à 12 mètres de celle du capitaine Lacroix et 
plus élevée que toutes les autres, n’a nullement souffert; elle était ornée 
d’un fer de lance à chacune des extrémités de son faite. 

» Je joins à cette Lettre une Note rédigée par M. le médecin en chef de 
. l'hôpital du camp sur les résultats de l’autopsie pratiquée par lui le 9 mai 
sur le cadavre du capitaine Lacroix (r). Il y indique une plaie ayant la forme 


(1) Autopsie de M. Lacroix, capitaine au 11° bataillon de chasseurs à pied, pratiquée 
le Q mai, trente-six heures après l’accident ; température moyenne : 15 degrés. 


48 ans, constitution athlétique, musculature puissante, rigidité cadavérique encore com- 
plète. La chaleur du corps s’est conservée pendant vingt-quatre heurés à 21°,5. La face est 
livide, violacée, avec un air calme, sérénité répandue sur les traits. 

Une brûlure s’étend sur le côté droit de la tête, cou, épaule, bras, avant-bras, sur une 
largeur de 15 centimètres, se rétrécit au bras qu’elle contourne en spirale, ligne brisée. 
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d’une boucle de tente que l’on a cru d’abord avoir été produite par le choc 
de la boucle enlevée, mais cette opinion a dû être rejetée lorsque l’on a 
retrouvé la boucle-en question. » 


" 


M. Gauee adresse une Note ‘portant pour titre « Considérations sur 
l’inuline de la grande bardane ». 


€ M. Cnasres fait hommage à l'Académie, de la part de M. le prince 
Boncompagni, du cahier de décembre 1868 du Bullettino di bibliografia e di 
storia delle scienze matematiche e fisiche, lequel renferme les trois derniers 
chapitres (IV, V et VI) du Mémoire du P. Bertelli sur l’origine de la théorie 
magpétique et de la boussole, et deux fac-simile pris d'un manuscrit de 
l'Université de Leyde, et d’un manuscrit italien de la Bibliothèque de 
l’Arsenal de Paris. 

» Ce cahier se termine par une liste trés-étendue des principaux ouvrages 
qui ont paru en différents pays sur les sciences mathématiques et phy- 
siques, dans le cours de l’année 1868. » 


À 5 heures un quart, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 6 heures un quart. É. D. B. 


Dans tous les points parcourus par le fluide, la peau est parcheminée, carbonisée dans toute 
son épaisseur (4° degré), ainsi que le tissu cellulaire sous-jacent. 

A la région frontale, près de la ligne médiane, se trouve une petite plaie contuse qui affecte 
assez exactement la forme d’une boucle de tente. Plaie contuse avec ecchymose à la partie 
médiane externe de la cuisse, se rattachant d’une manière éloignée aux lésions sus décrites. 

Cavité cranienne : sang noir diffluant à la surface de l'hémisphère cérébral, vis-à-vis l’en- 
droit où a frappé la foudre. 

A la base du crâne, on trouve une disjonction, félure {?). A la base de la face antérieure du 
rocher, lésion qui explique l’écoulement sanguin par l'oreille, la pièce sera examinée ulté- 
rieurement. 

Cavité thoracique : poumons gorgés de sang noir qui ruisselle abondamment à la coupe. 

Cœur : les cavités droites sont remplies par un coagulum volumineux noir diffluent, Les 
cavités gauches sont vides. 

Foie : volumineux, de consistance normale, rouge foncé. 

De ces lésions multiples, intéressant des organes aussi importants, nous nous croyons auto- 
risé à conclure que la mort par fulguration a été instantanée. 

+ Le médecin en chef de l'hôpital militaire, 


Signé : SONRIEK. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a recu, dans la séance du 10 mai 1869, les ouvrages dont 
les titres suivent : 


Etudes sur la machine à vapeur. Distribution de la vapeur au moyen d’un 
tiroir unique. Marche à contre-vapeur. Application de la théorie mécanique de 
la chaleur ; par M. Ch. CoMBEs, Membre de l’Institut. Paris, sans date; in-8° 
avec planches. 

De l'influence des variations périodiques de l’atmosphère sur l'état phy- 
siologique; par M. Ch. SAINTE-CLAIRE DEVILLE, Membre de l’Institut.@er- 
sailles, 1868; in-4°. (Extrait de l'Annuaire de la Société météorologique de 
France.) 

Recherches et observations sur la hernie lombaire communiquées à l’Aca- 
démie impériale de Médecine, séance du 9 mars 1869; par M. le Baron LARREY, 
Menibre de l'Institut. Paris, 1869; br. in-8°. 

Clinique chirurgicale de Strasbourg: Ovariotomie; quérison; par M. le 
professeur SÉDILLOT. Paris, 1869; br. in-8°. (Présenté par M. le Baron 
Larrey.) 

L'unité des forces physiques, essai de philosophie naturelle ; par le R. P. Sec- 
cHi. Edition originale française, publiée d'après l'édition italienne, sous les yeux 
de l’auteur, par le D' Deleschamps. Paris, 1869, br. in-18. 

Voyage d'exploration dans les bassins du Hodna et du Sahara ; par M. Vizze. 
Paris, 1868 ; in-4° avec planches. 

Précis analytique des travaux de l’ Académie impériale des Sciences, Belles- 
Lettres et Aris de Rouen pendant l’année 1867-1868. Rouen, 1868; in-8°. 

Mémoires de la Société impériale d’émulation d’Abbevile, 1867 et 1868. 
Abbeville, 1869; in-8°. 

Recueil des actes du Comité médical des Bouches-du-Rhône, publié sous la sur. 
veillance du Président, M. le D' A. SicaRD, t. VII, 2° fascicule ; t. VILL, 1° fas- 
cicule. Marseille, 1868; 2 br. in-8°. (2 exemplaires.) 

Extraits de Géologie; par MM. DELESSE et DE LAPPARENT, 1°° partie : Clas- 
sificalion des terrains. Sans lieu ni date; br. in-8°. 

Science familière. Le pain chimique ; par M. P. GuxorT. Nancy, 1869; opus- 
cule in-8°. 

Clinique hydrothérapique de Plessis-Lalande; par M. L. FLEURY, 2° fasci- 
cule. Paris, 1869; in-8°. (Présenté par M. Bouillaud.) 


( 1187 ) 

- L'épidémie typhoide de 1869; par M. L. Durant. Anvers, 1869 ; 
brin-6% 
Ueber... Du système des fonctions à plusieurs variables ; par M. L. KRo- 
NECKER, Correspondant de l’Institut. Berlin, 1869; br. in-8°. 

Astronomische... Observations astronomiques publiées par l'Observatoire 
d’Aliona sous la direction du professeur C.-A-F. PETERS, tomes LIX à LXXI. 
Altona, 1863 à 1869; 13 vol. in-4°. 

Beitrag... Essais sur la connaissance des poissons des environs du Bas-Mein ; 
par M. A. BOETTGER. Offenbach, 1869; br. in-4°. 


Ueber.. Sur les canaux qui se rencontrent dans le spath calcaire; par 
M. G. ROSE. Berlin, 1869; in-4°. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 17 mai 1860, les ouvrages dont 
les titres suivent : 


Théorie mécanique de la chaleur ; par M. R. CLausivs, Correspondant de 
l'Institut; traduite de l’allemand par M. F. FOLIE, 2° partie. Paris, 1869; 
x vol. in-12 relié. Pt 

Le choléra; étiologie et prophylaxie. Exposé des travaux de la Confé- 
rence sanitaire internationale de Constantinople; par M. lé D' A. FAUVEL. 
Paris, 1868; r vol. in-8°. (Adressé par l’auteur au concours du prix Bréant, 
1869.) | 

Guide du verrier. Traité historique et pratique de la fabrication des verres, 
cristaux, vitraux; par M. G. BONTEMPS. Paris, 1868; in-8°, (Adressé par 
l’auteur au concours du prix de Statistique, 1869.) 

Bulletin de la Société industrielle de Reims, t. VI, n° 30. Reims et Paris, 
1869; in-8°. 

The... Trente-sixième Rapport annuel de la Société du Cornouailles, 1868. 
Falmouth, sans date; br. in-8°. 

Sitzungsberichte... Compte rendu des travaux de l’Académie impériale des 
Sciences. — Classe des sciences mathématiques et naturelles. — Sections de miné- 
ralogie, botanique, zoologie, anatomie et paléontologie, janvier à juillet 1868. 
— Sections de mathématiques, physique, chimie, physiologie, météorologie, 
_ géographie physique et astronomie, janvier à juillet 1868. Vienne, 1868; 
2 vol. in-8°. 

Sveriges.. Relevé géologique de la Suède, publié sous la direction de 
M. A. ERDMANN, livraisons 26 à 30, avec atlas in-f°, Stockholm, 1868 ; in-8°. 
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PUBLICATIONS PÉRIODIQUES RECUES PAR L’ACADÉMIE PENDANT 
LE MOIS D’AVRIL 4869. (Fin.) 


L' Abeille médicale; n°% 15,à 18, 1869; in-4°. 
L'Art dentaire; avril 1869; in-8°. 
L'Art médical; avril 1869; in-8°. 
Le Gaz; n° 3, 1869; in-4°. 
Le Moniteur de la Photographie; n°% 2 et 3, 1869 ; in-4°. 
Les Mondes ; n%des 1,8, 15, 22, 29 avril 1869; in: 8°. 
Le Sud médical; n°% 7 à 9, 1869; in-8°. 
L'Événement médical; n° 15, 1869; in-/°. 
L'Imprimerie; n° 63, 1869; in-4°. 
Marseille médical, n° 4, 1869; in-8°. 
Magasin pitloresque ; avril 1860; in-4°. , 
Matériaux pour l'histoire positive et philosophique de l'homme; 2° série, 
NL. 1600 1n- 024 
Monthly... Votices mensuelles de la Société royale d’ Astronomie de Londres ; 
n° 5, 1869; in-8°. 
Montpellier médical... Journal mensuel de Médecine; avril 1869; in-8°. 
Nachrichten... Nouvelles de l'Université de Gœttingue; n% 3 à 8, 1869; 
in-12. 
Nouvelles Annales de Mathématiques ; avril 1860 ; in-8°. 
Nouvelles météorologiques, publiées par la Société météorologique; n° 5, 
1869; in-8°. 
Pharmaceutical Journal and Transactions ; avril 1869 ; in-8°. 
Répertoire de Pharmacie ; avril 1869; in-8°. 
Revue des Cours scientifiques; n°% 19 à 22, 1860; in-4°. 
Revue des Eaux et Foréts; avril 1869; in-8°. 
Revue de Thérapeutique médico-chirurgicale ; n°® 8 et 9, 1869; in-8°. 
Revue hebdomadaire de Chimie scientifique et industrielle; n° 29 à 25, 1869; 
in-8°. 
Revue maritime et coloniale; mai 1869; in-80. 
Revue médicale de Toulouse ; avril 1869 ; in-8°. 
_Socieià reale di Napoli. Rendiconto dell Accademia delle Scienze fisiche e 
malematiche ; 7° année, fascicules n°% 10 à 123 8° année, fascicules n° r et 2, 


1869; in-4°. 


